COMPTES RENDUS 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 40 JUILLET 1899, 


PRÉSIDENCE DE M. VAN TIEGHEM. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES. ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce à l’Académie la perte qu’elle vient 
_ de faire dans la personne de M. William Flower, Correspondant pour la 
Section d’Anatomie et Zoologie, décédé, à Londres, le 1°’ juillet 1899. 


M. Eoxoxp Perrier, en présentant à l’Académie le 5° fascicule (p. 2133- 
2356) de son Traité de Zoologie, s'exprime ainsi : 


« Le nouveau fascicule du Traité de Zoologie que j'ai l'honneur de pré- 
senter à l’Académie aurait été considéré, au temps de Lamarck, comme 
complétant l’Histoire des Animaux sans vertèbres; c’est en réalité une sorte 
de préface de l’Histoire des Vertébrés. J'y ai exposé, en effet, l’organisation 
et le développement de l’Amphioxus, l’organisation, le développement et la 
classification des Tuniciers. Dans le Chapitre relatif à l’Amphioxus, on 
verra comment l’organisation des Vertébrés s’est dégagée physiologique- 
ment, pour ainsi dire, de celles des Vers annelés. Dans le long Chapitre 
relatif aux Tuniciers, on verra comment, le Vertébré étant à peine ébauché, 
l'intervention d’une condition nouvelle d’existence, la fixation au sol, a 
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transformé le type primitif du Vertébré en un type nouveau, celui même 
des Tuniciers. 

S'il est aujourd’hui bien établi que les êtres vivants sont dérivés les 
uns des autres par une série de transformations ininterrompues, 1l est non 
moins certain que ces transformations n’ont pas eu lieu sans causes et que 
ces causes doivent se trouver, d’une part dans le fonctionnement même de 
l'organisme, d’autre part dans les conditions variées que les circon- 
stances extérieures imposent à ce fonctionnement. Ces causes ne sont, en 
général, masquées aux naturalistes que par les idées préconçues qu’ils se 
sont faites des relations généalogiques des organismes, et par la croyance 
où sont demeurés beaucoup d’entre eux que toutes les transformations 
sont admissibles, alors même qu’on ne saurait entrevoir à quelles causes 
elles peuvent être attribuées. 

C’est pour avoir dédaigné cette intervention des causes modificatrices 
ets’être borné à constater les gradations morphologiques présentées par les 
organismes, qu'on a dressé tant d’arbres généalogiques divers du règne 
animal, que les mêmes formes ont pu être considérées tantôt comme le 
terme ancestral, tantôt comme le terme le plus récent d’une même série 
et qu’on en est arrivé à prendre au hasard, suivant sa fantaisie, un {ype 
dans une série, pour tout faire rayonner autour de lui. Une fois sur cette 
pente, on n’est même plus arrêté par les indications, pourtant si vantées, 
de l’embryogénie, indications d’ailleurs si précises quand on a pris.soin 
de les coordonner elles-mêmes méthodiquement. L'intérêt de ce fascicule 
sera de montrer une fois de plus comment, par la recherche des causes 
rationnelles de transformation et par l’application rigoureuse des lois de 
l’embryogénie, les questions les plus difficiles et les plus délicates 
s’éclairent. 

J'ai montré, dans une Communication antérieure, comment l’impor- 
tance prise par le système nerveux, la tachygonie intense de l’axe cérébro- 
spinal et du mésoderme, avaient déterminé, chez des animaux voisins des 
Vers annelés, l'apparition, entre les ébauches de ces parties, d’un séquestre 
entodermique devenu la corde dorsale des Vertébrés; comment ces causes 
avaient produit un déplacement latéral de la bouche, qui avait eu, par 
conséquent, une asymétrie momentanée, puis un renversement complet 
d’attitude chez les ancêtres des Vertébrés. J'ai indiqué que l’histoire de ce 
renversement était écrite tout entière dans l’embryogénie de l’Amphioxus. 
On en trouvera toutes les preuves dans ce fascicule. Ce renversement, 
comme la torsion des Mollusques gastéropodes, résulte de ce que tout aru- 
mal qui se trouve placé, d'une manière permanente, dans des conditions défa- 
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vorables, répare autant qu'il le peut par des attitudes volontaires nouvelles 
le tort qu'il éprouve de ces conditions ; ces attitudes se fixent par hérédite. 

_» J'ai désigné cette proposition, qui n’est qu’un corollaire du préncipe de 
Lamarck relatif aux conséquences de l'usage et du défaut d'usage des 
organes, sous le nom de Loi de la fixation des attitudes favorables. 

» Comme les Alcyonnaires, les Cirripèdes, les Nématodes, les Lom- 
briciens, les Géphyriens, les Lamellibranches, Vers plats etmême à certains 
égards les Echinodermes, les Tuniciers sont un groupe régressif. Chez les 
Nématodes et les Vers plats la régression a été déterminée par l’inertie due 
au parasitisme ; chez les Lombriciens, les Géphyriens et les Lamellibranches 
par l’inertie due à une existence souterraine; chez les Cirripèdes et les 
Tuniciers par l’inertie due à la fixation au sol. La simplification de l’or- 
ganisme a été, chez les Tuniciers, accentuée, par la progénèse et est 
arrivée au point de permettre l’apparition du bourgeonnement,. Ce dernier 
a conduit à la constitution d’organismes complexes (colonies, cormus, etc.) 
reproduisant, à cause de la communauté des conditions d’existence, un 
grand nombre des traits des Phytozoaires. Ces organismes nouveaux ou 
ascidiodèmes étant à leur tour affectés de tachygénèse, il en est résulté la 
série de phénomènes longtemps considérés comme si exceptionnels que 
l’on désignait sous le nom de génération alternante chez les Tuniciers. Je me 
suis efforcé de montrer comment ces phénomènes rentraient dans les lois 
les plus générales de la Biologie. En un mot, en étudiant les deux groupes 
des Acrâniens et des Tuniciers, où toutes les lois qui se dégagent de l’his- 
toire des Invertébrés trouvent de si fécondes applications, j'ai fait tout ce 
qui dépendait de moi pour substituer partout le bon sens et une méthode 
rigoureuse aux conceptions métaphysiques, aux mystères et aux opinions 
aussi gratuites que personnelles par lesquels on a réussi à obscurcir le 
fond relativement simple de la morphologie animale. 

» Le prochain et dernier fascicule exposera l’histoire des Vertébrés. » 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Nouvelles recherches sur l'argon et ses combinaisons. 
Note de M. BERTHELOT. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie les résultats de nouvelles 
recherches sur l’argon. Ces recherches ont été exécutées avec un nouvel 
échantillon de ce gaz, que M. Ramsay a eu la grande obligeance de me 
donner : je dois d’abord lui en adresser mes remerciments. 

» Cet échantillon était renfermé dans une bouteille bien close; il occu- 
pait 690€ à la température ordinaire; soit 650°*°, réduit à l’état sec, à o° 
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et 760%, Malheureusement, il était fort loin d’être pur. En effet, il conte-" 


nait 30 pour 100 d'azote (exempt d'oxygène); ainsi que je l’ai reconnu 
dans trois essais, l’azote étant absorbé dans les deux premiers en le combi- 
nant avec l'oxygène, en présence de la potasse concentrée, sous l'influence 
d’une série d’étincelles électriques. La réaction a duré une première fois 


quinze heures, en donnant une absorption de 30 centièmes. Une seconde. 


fois, vingt-quatre heures, avec absorption de 30,6. Le troisième essai, exé- 
cutéen faisant agir l’effluve sur un mélange gazeux d’argon et d’éther gly- 
colique (pseudoxyde d’éthylène), l’un des meilleurs absorbants de l’azote, a 
donné une absorption de 29,5 centièmes, j'ai donc disposé de 455‘ d’argon. 

» La nécessité de purifier ainsi l’argon de son mélange avec l’azote a 
rendu mon travail très pénible, mon outillage ne me permeltant pas 
d'opérer à la fois sur plus de 100% à 120% du mélange dont je disposais, 
additionné d’oxygène dans la proportion convenable (2*° pour 1*°! d'azote), 
soit en tout 200% environ; chaque opération durant de quinze à vingt- 
quatre heures, avec un courant continu d’étincelles multiples, fournies par 
une bobine d’induction, alimentée par six accumulateurs (12*°,6). En 
raison de ces difficultés je n’ai pas poussé mes essais aussi loin que je l'avais 


projeté. Cependant les faits que j'ai observés ajoutent un certain nombre 


de points à nos connaissances sur les propriétés de l’argon et sur les 
actions de l’effluve : j’ajouterai qu’ils ont été obtenus en dehors de toute 
opinion théorique préconçue. Je les présenterai dans l’ordre suivant : 

» . Essais relatifs à l’action de l’argon sur divers composés organiques ; 

» Essais spéciaux sur la benzine; 

» Essais sur le sulfure de carbone. 

» Je poursuis ces essais relativement à l’action de l’argon sur les métaux, 
et spécialement sur les métaux renfermés dans les minéraux dont M. Ramsay 
a réussi à extraire l’argon et l’hélium. Mais cet ordre d’expériences exige 
des ee disposés autrement : j'y reviendrai. 


») Donnons d’abord quelques détails sur la marche et le dispositif des 


expériences. Après avoir soumis à une nouvelle vérification mes travaux 
relatifs à la benzine et au sulfure de carbone (Annales de Chimie et de Phy- 
sique, 7° série, t. VIT, p. 5; 1896), vérification rapportée plus loin, j'ai 
mis en œuvre des composés carbonés choisis dans diverses séries. Les 
expériences ont été faites avec mes tubes à effluve de différentes dimen- 
sions, décrits et figurés précédemment. On a opéré, sous la pression atmo- 
sphérique et vers Né température de 20° : 


» 1° Sur les mélanges d’argon avec les gaz, ou corps LANCE à la 
température ordinaire; 
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» 2° Sur l’argon mis en présence de liquides offrant une tension de 
vapeur suffisante. Quant aux corps solides, ou doués d’une très faible ten- 
sion, leur réaction sur l’azote se fait beaucoup moins bien, comme je l’ai 
dit ailleurs, et je n’ai pas cru utile de les mettre en jeu. 

» J'opère sur un volume d’argon compris entre 5% et ro, volumes 
qu’il n’est pas utile de dépasser dans les tubes à effluve, en raison de la 
faible capacité de l’espace annulaire où s’opère l’action, entre deux tubes 
distants de o"®, 5 à o®®, 2 au plus. La rapidité des effets dépend à la fois de 
cette distance, de la surface des tubes à effluve et de la tension électrique. 
On doit éviter les tensions trop fortes, les pluies de feu notables el les échauf- 
fements correspondants. Quand on fait réagir un liquide, son volume doit 
demeurer, en général, voisin de 1 à 2 dixièmes de centimètre cube, ce 
qui représente d’ailleurs un poids équivalent considérable par rapport à 
celui de l’argon gazeux, tout en maintenant négligeable l’action dissol- 
vante que ce liquide serait susceptible d’exercer sur l’argon, gaz dont la 
solubilité dans les dissolvants est un peu plus forte que celle de l'azote, 
c’est-à-dire faible. | 

» Ces liquides se transforment d’ailleurs, pour la plupart, en dérivés 
solides polymérisés dans le cours de l'expérience, ce qui annule toute 
action dissolvante. 

» La bobine Ruhmkorff employée pour développer l’effluve, est celle 
de 40° de longueur, avec bouteille de Leyde; elle est alimentée par trois 
ou six accumulateurs (625,3 à 122,6). La distance limite des étincelles 

“extérieures est fixée à 6% ou 8m, 

» J'ajouterai que la technique de ce genre d’expériences est délicate et 
demande à être étudiée à l’avance sur l’azote, les réactions variant avec les 
tensions électriques, la température développée et diverses autres circon- 
stances. 

». Les expériences exécutées d’abord avec l’argon purifié par l’action de 
l'oxygène, comme il a été dit, ont été répélées toutes avec cet argon purifé, 
puis ayant déjà subi ultérieurement l’action simultanée de l’effluve et d’un 
premier composé organique, ce qui l'aurait débarrassé des dernières traces 
d’azote, à supposer qu’il en restät encore. 


I. Essais RELATIFS À L'ACTION DE L'ARGON SUR DIVERS COMPOSÉS ORGANIQUES. 
, Là w # \ à La , 
» L'expérience conduit à parlager les composés hydrocarbonés, avec 


lesquels j'ai opéré, en trois groupes : 
» Série grasse ou saturée ; 
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» Série benzénique ; 

» Séries cycliques diverses. 

» Je commencerai par la série grasse, dont les résultats négatifs ne 
feront que mieux ressortir les résultats positifs obtenus avec la série ben- 
zénique. Après la réaction, on mesure le gaz restant, on y ajoute de l’oxy- 


gène et, s’il y a lieu, un peu. de mélange tonnant. On fait détoner dans 


l’eudiomètre, puis on absorbe l’acide carbonique et l’excès d'oxygène, 
avec les précautions convenables, et l’on mesure le résidu, qui est consti- 
tué par l’argon non combiné. 


À. Série grasse. 


y le Éthylène, C?H' (100"°!) e argon (10610) à volumes égaux, 
vingt-quatre heures. — Le mélange a diminué de volume, tout en restant 
supérieur à celui de l’argon. L'analyse eudiométrique a montré qu'il 
s'était produit de l'hydrogène (43"°!), mélangé avec une petite quantité de 
formène (4"!), ou d’éthane (2*°!) équivalent. Absorption d’argon, exacte- 
ment nulle. Au cours de l’expérience, sous la pression atmosphérique, il 
n'apparaît pas de luminescence visible en plein jour. La nuit, lueur jaune 
le soir, puis bleuâtre, où le spectroscope à vision directe ne distingue pas de 
raies. 

» 2. Éther glycolique (130°°) et argon (100"), vingt heures. Il s’est 
produit de l'hydrogène (26°!) et du formène (2"°,4). Absorption de 
l’argon, nulle. Pas de luminescence diurne. 

» Éther glycolique 5oo°°! + argon 100%, Gaz produit, H? = 125"; 
CH = 9"°,3; CO = 4"°,6; absorption de l’argon nulle. Pas de lumines- 
cence diurne. 

3. Aldéhyde gazeux, C°H*O, 167" + argon 100"; vingt-trois heures. 
Gaz produit : H? = 78; CO = 20; CH‘ — 7. Absorption de l’argon nulle. 
Pas de luminescence diurne. . 

» 4. Acétone, C'H°O liquide + argon 100*°!. Gaz produit H? — 120; 
CO = 1,5; CH' — 13. Absorption de l’argon nulle. Pas de luminescence 
diurne. 

» 5. Amylène, CH" liquide avec forte tension de vapeur + argon. Gaz 
produit : hydrogène et carbures. Absorption de l’argon nulle. Pas de lumi- 
nescence diurne. 

» 6. Éther de pétrole. Carbures C'H?"+? très volatils + argon; vingt- 
quatre heures. Absorption de l’argon nulle. Pas de luminescence diurne. 

» Voici maintenant quelques composés azotés. 
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» 7. Propronutrile, C°H° Az liquide + ar gon 100"°!, Gaz obtenus : H? — 43; 
CO 3: CH, 

» Absorption de l’argon nulle, en admettant qu'il n’y ait pas dégagement 
d'azote. Pas de luminescence diurne. 

» 8. Sulfocyanure d'allyle, C*H°AzsS liquide + argon. Absorption nulle. 
Pas de luminescence diurne. 

» 9, Amylamine, CH'*Az liquide + argon 100°°!, Il s’est développé une 
odeur de pipéridine. Gaz obtenus : H? = 224; CH“=— 24; Az°— 15.11 ya eu 
dégagement d'azote, auquel on a attribué tout l'accroissement de volume 
du résidu incombustible. Pas de luminescence diurne. 


B. — Série bensénique. 


» La marche des expériences et des analyses est exactement la même. 
Toutes ont donné une absorption d’argon plus ou moins sensible dans tous 
les cas, la bobine étant alimentée par des tensions de 6 à 12 volts. On voit 
appañaître le jour, seulement au bout de plusieurs heures, c'est-à-dire par suite 
du développement d’une réaction lente et progresswe entre l’argon et la vapeur 


organique, une luminescence continue spéciale, verte, plus ou moins 


intense, indépendante de la pluie de feu, qu’il vaut mieux éviter. 

» Cette luminescence se développe dans les gaz sous la pression atmo- 
sphérique. Elle est visible en plein jour dans presque tous les cas. Le spec- 
troscope à vision directe y distingue les raies’ de l’argon, du mercure, du 
carbone et de l’hydrogène : le tout conformément à mes observations 
publiées il y a trois ans, sur la benzine, et que j'ai reproduites sans diffi- 
cultés. Voici le détail de ces nouveaux essais, tous exécutés en présence 
de l’argon. | 

» À. Benzine, CSH°. — Le détail en sera donné dans la III° Partie du 
premier Mémoire. Bornons-nous à rappeler que, dans les analyses, il est 
nécessaire d'éliminer à la fin, par combustion eudiométrique, la vapeur de 


‘benzine en excès. 


» Le volume d’argon absorbé a été trouvé, en faisant varier les condi- 
tions de durée, de tension, de masse relative, etc., dans différents essais, 
égal à 8 centièmes, à 7; à 6,5; à 5; à 3 centièmes, etc., résultats du 
même ordre de grandeur que mes précédents (Annales de Chimie et de Phy- 
sique, 7° série, t. VII, p. 24). 

» 2. Toluëne, C'H*. — Luminescence diurne verte très nette, pareille à 
celle de la benzine, avec le même spectre; quoique plus faible, surtout au 
début. Absorption de l’argon : 2 à 3 centièmes. 
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» 3. Cymol, C'°H'*, — Luminescence diurne verte, faible. Absorption RS À 
de r argon : 6 centièmes. ; 
) 4. Térébenthène récemmentrectifié, C''H'°. — Luminescence d’abord | 10 
j J RE puis verdâtre faible, au moment du crépuscule, moment où la | 
S lumière du jour est assez affaiblie pour rendre plus manifeste la lumines- 
cence. Spectre correspondant. Le volume de l’hydrogène dégagé, faible. 
Absorption de l’argon : 2 centièmes. 
» 5. Éther méthylphénique (anisol), C'H*O. — La luminescence diurne 
verte apparaît au bout d’une heure, très belle, quoique plus faible qu'avec 
C la benzine. Même spectre. Absorption de l’argon : 5 centièmes au bout de 
vingt-quatre heures. 


ke » 6. Phénol, CSH°O cristallisé. — Lueur verte très faible, visible au 
crépuscule. Absorption de l’argon : 2 à 3 centièmes, expérience répétée 
deux fois. 


+ » 7. Aldéhyde benzoique, C'H$O. — Mèêmes observatiôns. Absorption 
d’argon : 1 à 2 centièmes. . 


g 8. Antline, C°H'Az. — Luminescence verte, plus faible qu'avec la 
benzine. Absorption d’argon : 1 centième (!). 

D » 9. Sulfocyanure de phényle, C'H*AzS. — Luminescence faible, mais 

5 réelle. Absorption de l’argon, 2 centièmes. 

Ds » 10. Benzonitrile, C'H°Az. — Très belle luminescence verte, se pro- 

“ duisant rapidement. Spectre bien accusé avec le spectroscope à vision 


directe. Absorption de l’argon : 5,3 centièmes. 
» On voit que la benzine et ses dérivés développent avec l’argon la lu- 
minescence diurne caractéristique, avec une intensité d’autant plus grande 
que leur tension de vapeur est plus considérable ; le phénomène étant 
à peine marqué avec le phénol, l’aldéhyde benzoïque et le sulfocyanure de 
phényle; un peu plus avec le cymol et l’aniline, mais surtout éclatant avec 
la benzine, le toluène, le benzonitrile et l’anisol. Cette luminescence est 
corrélative d’une absorption d’argon, surtout nette avec les corps les plus 
volatils. . ‘ 
» Le contraste de ces résultats avec ceux que fournit la série grasse 
montre qu'il s’agit d’un composé particulier, propre à la série benzénique, 
c’est-à-dire d’un phénylemercurargon, doué d’une faible tension, et limité 
dans sa formation à la fois par la tension de vapeur, propre au composé 


phénylique qui le fournit, et par des conditions complexes de stabilité 
propre et de dissociation. 


(*) En admettant qu'il n’y ait pas d’azote dégagé. 
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» On remarquera que les composés de la série grasse et ceux de la 
série benzénique ont été comparés en deux groupes parallèles, répondant 
aux mêmes fonctions : 

Carbures. 
Éthylène. Amylène. | Benzine. Toluène. Cymol. 
Hydrures forméniques. Térébenthène. 


Dérivés alcooliques. 


Phénol. Anisol. 
Sulfocyanure de phényle. 


Éther glycolique. 
Sulfocyanure d’allyle. 


Aldéhydes. 
Aldéhyde éthylique. Aldéhyde benzoïque. 
Acétone. 
Alcalis. 
Amylamine. | Aniline. 
Nitriles. 
Nitrile propionique. | Nitrile benzoïque. 


» Le contraste entre les résultats fournis par les deux séries est mani- 
feste, tant comme absorption, laquelle résulte de mesures délicates, que 
comme luminescence, caractère qualitatif qui frappe tous les yeux, surtout 
avec les corps suffisamment volatils. 

» Il y a là une évidence, indépendante de toute-mesure et facile à mon- 
trer dans un enseignement public. 

» Venons à la troisième série d’essais. 


Série CG. — Composés cycliques. 


«© 1. Furfurol, CH*O?. — Absorption d’argon incertaine. Lueur visible 
à l'heure du crépuscule, avec un spectre spécial, perceptible au spectro- 
scope à vision directe. 

» 2, Thiophène, C'H'S. — Absorption d’argon atteignant 3 centièmes et 
2,5 (deux essais). Lueur verdätre visible la nuit, avec spectre spécial per- 
ceptible au spectroscope à vision directe. 

» 3. Pyrrol, C*H°Az. — Absorption incertaine. Lueur faible. 
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4. Pyridine, CSH° Az. — Absorption d’argon, 2 centièmes (2 essais ). 
Luminescence notable au crépuscule, avec spectre spécial. 
Ces résultats paraissent les indices d’une formation, moins marquée 
à la vérité, de composés analogues au dérivé phénylique. 


II. — Essais RELATIFS A L'ACTION DE L’ARGON SUR LA BENZINE. 


« Je me suis proposé de rechercher à quel moment l'absorption de l’ar- 
gon avait lieu; si c'était en présence de la benzine liquide, ou bien au 
moment où sa polymérisation devenait totale, ou bien en présence du 
polymère déjà formé; j'ai recherché également si la luminescence per- 
sistait en présence d’un grand excès 4 benzine et d’une réaction long- 
temps continuée ; enfin si le polymère formé avec absorption d’argon 
pouvait régénérer le composé lumineux, après que le système avait cessé 
de devenir lumineux immédiatement par l’effluve, celle-ci ayant été inter- 
rompue pendant un temps plus où moins long, sans que l’état du système 
ait subi aucun autre changement. 

» Dans tous les cas, 1. dosages d’argon ont été faits en détruisant 
d’abord la vapeur de benzine et autres corps carbonés par détonation 
ils etc. 

» 1. Argon. Benzine liquide prise sous un volume égal au done du 
a de l’argon gazeux, c’est-à-dire en excès. La luminescence spéci- 


‘fique apparaît au bout de deux heures, la benzine liquide subsistant 


en quelque dose, quoique en grande partie détruite. Après destruction 
de sa vapeur par détonation, on a trouvé que l’absorption s’était élevée 
à 3 centièmes. 

» 2. On a ajouté quelques gouttes de benzine et prolongé trente-six 
heures l’action de l’effluve. Luminescence continue; absorption nouvelle, 
4 centièmes. En poursuivant dix-sept heures, sans aucune addition de 
benzine, l'absorption ne s’est accrue que de r centième. Soit, en tout, 
9 centièmes. | 

» On voitque l'absorption est devenue manifeste, en même temps que la 
+ ar et qu’elle s’est arrêtée vers une certaine limite, qui semble 
dépendre surtout du rapport entre l’argon et la tension de vapeur du mer- 
cure et du phénylemercurargon, c’est-à-dire de la tension de dissociation 
de ce dernier composé. 

» 3. Dans un autre essai, la luminescence étant déjà nette pour une 
os de 5 centièmes d’argon, la limite d’ absorption s’est arrêtée vers 
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7 centièmes; dans un autre, vers 8 centièmes. Ces limites paraissaient liées 
d’ailleurs avec la tension électrique de l’effluve dans l’espace annulaire. 

La température développée dans cet espace joue certainement un 
rôle. Quand elle est trop élevée, le composé se détruit, ou, ce qui revient 
au même, ne se forme pas; ce dont je donnerai des exemples plus nets en 
parlant du sulfure de carbone. 

4. Lorsque toute la benzine a été détruite, si l’on prolonge indéfini- 
ment l’action électrique, la luminescence, au bout d’un temps très long, 
diminue et finit par disparaître, ainsi que je l’avais déjà signalé dans mon 
précédent Mémoire. 

5. En opérant avec volumes égaux d’argon gazeux et de benzine li- 
quide, c’est-à-dire avec un énorme excès de cette dernière, la luminescence 
n’a pas apparu au bout de vingt-deux heures : peut-être parce que l'excès 
de liquide a retenu le phénylemercurargon en dissolution. L’absorption 
apparente d’argon s’élevait cependant à 14 centièmes, la majeure partie 
de la benzine étant polymérisée et changée en dérivé. Cette absorption 
était, en réalité, la somme de deux effets, i’absorption chimique et la dis- 
solution simple. 

» Pour la contrôler, dans des essais approximatifs, j'ai mesuré la solu- 
bilité de l’argon, vers 19°, sous une pression de 0",749, dans le sulfure 
de carbone et dans la benzine. 

Le sulfure de carbone en a dissous environ 6 centièmes de son vo- 
lume; la benzine, environ 18 centièmes. Ces chiffres sont donnés seule- 
ment comme approximatifs ; ils indiqueraient, d’après des essais compa- 
ratifs, une solubilité de l’argon égale à une fois et demie à peu près celle 
de l'azote dans les mêmes dissolvants. Sans les garantir d’une façon 
absolue, ils montrent que dans les expériences où l’on emploie o°°,7r à 

0%,2 de benzine ou de sulfure de carbone liquides, avec 5 à ro°° d’argon 


pp l’action dissolvante proprement dite est négligeable. 


» 6. La luminescence verte du phénylemercurargon cesse à l'instant 
même où l’on arrête le courant électrique. Si l'on opère au moment 
du crépuscule, après l'extinction l’œil continue à percevoir pendant une 
fraction de seconde une lueur violette, qui s’efface à son tour, en laissant 
seulement la teinte jaune permanente du dérivé polymérisé de la benzine, 
adhérent à la paroi du tube à effluve. - 

» Si l’on rétablit alors le courant, la teinte verte reparaît aussitôt. Mais 
après huit heures d'arrêt, il faut quelques minutes, comme si le phényle 
mercurargon avait été réabsorbé par le corps polymère et exigeait quelque 
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temps soit pour se reformer, soit pour se redégager. La lueur reparait 


tantôt depuis le bas, où se trouve la surface du mercure, tantôt au con- 
traire depuis la partie supérieure, qui en est éloignée de 20°" à 25°", pour 
redescendre peu à peu. Cette diversité montre que la réapparition de la 
lueur n’est pas liée avec le voisinage du mercure. Elle: résulte sans 
doute de l’inégale épaisseur de la couche annulaire gazeuse, comprise 
entre les tubes de verre, et de la faculté plus ou moins grande, qui en 
résulte, pour le passage de la décharge sur un point, ou sur un autre. 

» 7. J'avais conservé, sur une cuve à mercure, depuis trois ans, un 
échantillon d’argon, régénéré par la décomposition de la combinaison qu'il 
avait formée d’abord avec le sulfure de carbone, puis mis en présence de la 
benzine et soumis à l’action de l’effluve, jusqu’à formation du phényle- 
mercurargon luminescent; la benzine avait entièrement disparu à cette 
époque. Aucun changement n’ayant été fait depuis, dans la disposition des 
appareils et des matières, tant gazeuses que transformées, il m’a paru inté- 
ressant de tenter, à l’époque présente, de reproduire la luminescence 
spécifique. {l a fallu onze heures d’effluve pour la faire reparaître, avec 
sa lueur émeraude et ses raies spécifiques. On a arrêté alors l’action élec- 
trique pendant huit heures, puis recommencé : dix minutes ont suffi cette 
fois. 

» Il résulte de cette expérience que le phénylemercurargon, réabsorbé 
par le polymère benzénique, et peut-être décomposé à la longue sponta- 
nément, à la façon de l’ozone et de l’eau oxygénée, reparaît, lorsque ses 
éléments constituants sont soumis à une action prolongée de l’effluve. 


IT, — Essais RELATIFS A L'ACTION DE L'ARGON SUR LE SULFURE DE CARBONE. 


» 1. Argon et sulfure de carbone liquide (o%,r). Tension du courant 
qui agit sur la bobine : 61,5, Vingt heures à 22°. Absorption : 7 centièmes. 
Le composé formé est solide, d’une couleur fauve, sans mélange charbon- 
neux. On en a régénéré par l’action de la chaleur une petite quantité 
d’argon, reproduisant la luminescence verte avec la benzine, c’est-à-dire le 
phénylemercurargon caractéristique. 

» 2, Un autre essai, opéré dans les mêmes conditions, au bout de six 
heures, a donné une absorption de 6 centièmes. 

» Pour exécuter ces analyses, on suit la méthode que j'ai indiquée, la- 
quelle consiste à absorber la vapeur de sulfure de carbone avec un fragment 
de potasse, imbibé préalablement d'alcool, puis la vapeur d'alcool par l’acide 
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sulfurique concentré. J'ai vérifié, par des essais synthétiques, qu'on retrouve 
exactement après ces essais un volume donné d’argon, saturé de sulfure 
de carbone. Dans le cas où l’on a ajouté de l’hydrogène, ou bien un com- 
posé hydrocarboné, il convient, après l’action de l'acide sulfurique, de 
traiter le résidu par le mélange tonnant, additionné d’un peu d'oxygène, 
dans l’eudiomètre. 

» 3. Argon et sulfure de carbone. Expérience semblable, la tension du 
courant qui agit sur la bobine étant de 12*°%,6. I se produit une pluie de 
feu très apparente; vingt-quatre heures. Le composé formé est noirâtre et 
charbonneux ; absorption nulle. 

» 4. Cette expérience à forte tension a été répétée avec une dose plus 
notable de sulfure de carbone; elle a également donné lieu à une matière 
charbonneuse et à une absorption d’argon nulle. 

» 5. L’argon non absorbé dans l’essai précédent a été de nouveau addi- 
tionné de sulfure de carbone et soumis à l’action de l’effluve pendant 
quelques heures, {a tension du courant étant seulement de 6*%5,3, Le com- 
posé formé est jaune, non charbonneux; absorption, 3 centièmes. 

» Ces observations mettent en évidence une circonstance que je n’avais 
pas aperçue dans mes anciens essais, à savoir la nécessité de ne pas opérer 
avec des tensions trop fortes et dans des conditions d’échauffement; sur- 
tout avec le sulfure de carbone : ce qui s'explique, le composé qui en dérive 
étant détruit par une température inférieure au rouge, comme il résulte 
des expériences de régénération. 

» Voici maintenant des expériences faites avec le sulfure de carbone 
mélangé d'hydrogène, ou de corps hydrogénés. 

» 6. Argon 100"; H?—:175. CS? liquide. Au bout de vingt-quatre 
heures, tout l'hydrogène a disparu. Absorption de l’argon : 10 centièmes. 

» J'ajouterai que le sulfure de carbone mêlé d'hydrogène seulement 
absorbe ce gaz, aussi bien que l’azote, sous l'influence de l’effluve. J'y re- 
viendrai. . 

» 7. Argon, avec o®,1 d’un mélangede sulfure de carbone et de benzine 
liquides, à volumes égaux. — Absorption de l’argon : 9 centièmes. Le pro- 
duit, décomposé par la chaleur au rouge sombre, régénère divers gaz 
exempts d’argon; ce que fait d’ailleurs également, comme je l'ai dit, 
le dérivé benzénique. 

» J’ai cherché à définir d’une façon plus précise la relation moléculaire 
qui existe entre l’argon fixé et le sulfure de carbone transformé : pour y 
parvenir, J'ai opéré sur les deux corps gazeux mélangés, et conformément 
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à Ja marche que j'ai déjà suivie pour étudier les fixations d'azote. J'ai agi 
comparativement avec l'hydrogène, l'azote, l’argon, tous en excès, mis en 
présence du sulfure de carbone vaporisé dans une atmosphère de ces gaz, 
sous une pression de 0",750, et à une température voisine de 20° à 22° : 
conditions dans lesquelles on vaporise, dans 100"! du gaz initial, 6o"°! à 
70" de sulfure de carbone gazeux. 

» J'ai trouvé dans ces conditions les rapports suivants entre les volumes 
du gaz et du sulfure de carbone gazeux combinés sous l'influence prolon- 
gée de l’effluve : 

2CS*° fixe H?, 
ACS? fixe Az?, 


34CS? fixe Argon®. 


» Avec les systèmes liquides, le rapport de l’argon fixé à son volume 
total va plus loin, en raison de l’excès du sulfure de carbone. 

» Dans tousles cas, il se forme un composé solide, amorphe, de couleur 
fauve, polymérisé. Mais on ne saurait affirmer que ce composé ne soit pas 
constitué par un mélange d’un composé défini, avec un excès variable de 
sulfure polymérisé. En un mot, deux actions développées par l’effluve se 
poursuivent parallèlement : savoir une combinaison d'hydrogène, ou 
d'azote, ou d’argon, et une polymérisation (peut-être avec séparation de 
soufre) du sulfure de carbone. Rien ne prouve que le second phénomène 
soit négligeable, ni même connexe avec la combinaison : pas plus que la 
formation de l’ozone ne l’est avec la formation de la vapeur nitreuse sous 
l'influence de l’effluve, aux dépens d’un-mélange d’azote et d'oxygène, tel 
que l’air atmosphérique. Sans doute, les deux réactions sont simultanées 
avec les fortes tensions électriques; mais l’ozone se forme seul par des 
tensions plus faibles. Cette observation, que j'avais faite autrefois (!), a 
été utilisée, dans ces derniers temps, par l’industrie pour produire de 
l'ozone exempt de composés nitriques. 

» La polymérisation, parfois accompagnée par la séparation partielle de 
l’un des éléments, constitue l’effet le plus général de l’action de l’effluve 
sur les composés organiques. J’en ai donné de nombreux exemples dans 


mes études sur la fixation de l’azote et cet effet apparaît seul pour les mé- 


(*) Essai de Mécanique chimique, t. W, p. 375. — Annales de Chimie et de Phy- 


F 


sique, dt série, t. XII, p. 442; 1877. 
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langes de l’argon avec les gaz et corps volatils de la série grasse. Tandis 
que les deux phénomènes se manifestent à la fois, avec l’argon et les corps 
de la série benzénique. Dans ce dernier cas, la limite de tension gazeuse à 
laquelle s’arrête la combinaison est de l’ordre de grandeur qui caractérise 
l’action de l’effluve pour des phénomènes analogues, tels que la formation 
de l’ozone aux dépens de l'oxygène, ou la formation des oxacides nitro- 
génés âux dépens de l’azote et de l’oxygène. Je puis également citer, 
comme exemple de réactions simultanées, l’acétylène mélangé d’azote; 
l’acétylène se polymérise beaucoup plus rapidement qu'il ne fixe l’azote, 
de telle sorte que sa combinaison proprement dite, quoique comparable 
en principe à celle que forme l’éthylène, se produit en proportion bien 
plus faible, ou plus exactement renferme une dose relative d’azote bien 
moins considérable. 

» La résistance que l’argon oppose à son entrée en combinaison permet 
à la transformation propre du sulfure de carbone de se poursuivre plus 
rapidement. Les réactions pyrogénées et les réactions d’oxydation, dans 
les études de Chimie ordinaire, présentent un grand nombre de phéno- 
mènes complexes de cette nature, régis par les rapports variables de vi- 
tesse entre plusieurs réactions simultanées. 

» En tous cas, on remarquera la différence qui existe entre les fixations 
d’azote sur les composés organiques, sous l'influence de l’effluve électrique, 
— fixations qui ont lieu, au contraire, de préférence, c’est-à-dire plus 
abondamment, sur les corps de la série grasse, d’après mes expériences, 
— et les fixations d’argon, qui ont lieu au contraire de préférence sur les 
composés benzéniques. 

» Quelque chose d’analogue semble exister pour les combinaisons com- 
parées de l'azote et de l’argon avec les métaux. Les métaux alcalins 
absorbent l’azote assez aisément, mais ne réagissent guère sur l’argon. 
Tandis que l’existence de certains minéraux, susceptibles de dégager de 
l’argon (ou de l’hélium'}, sous l'influence des acides ou de la chaleur seule, 
paraît établir l’existence réelle de certains composés, tels que des argo- 
nures, dérivés de métaux rares et de catégories spéciales. 

» Ces argonures fourniraient seulement de l’argon libre et de l’hydro- 
gène sous l’influence des acides ; au même titre que les antimoniures de zinc 
et analogues mettent à nu de l’hydrogène libre et de l’antimoine précipité, 
l’antimoniure d'hydrogène se décomposant aussitôt et spontanément, en 
raison de son caractère fortement endothermique (— 86€!,8), attesté par 
mes mesures. Si cet antimoniure d'hydrogène ne laissait pas déposer sur 
sa route, dans le cours même de son dégagement à la température ordi- 
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naire, un métal facile à voir et à reconnaître, son existence aurait été 
méconnue. La même considération paraît applicable à l'existence de 
l’argonure d'hydrogène. Ajoutons enfin que l'existence de semblables argo- 
nurés, à la dose de quelques millièmes seulement, dans les minéraux qui 
dégagent de l'argon concorde avec la difficulté d'obtenir les argonures 
hydrocarbonés, autrement qu’à l’état de petites quantités relatives. Les 
argonures métalliques naturels, dont l'existence ne paraît pas contestable, 
n’ont dû se former dans la nature que dans des conditions exceptionnelles, 
et comme les représentants peu stables de réactions complexes : les élé- 
ments de cet ordre contractant en général de préférence des combinaisons 
endothermiques et par voies indirectes, » 


GÉOGRAPHIE. — Sur les travaux géographiques et cartographiques exécutés 
à Madagascar par ordre du général Gallieni, de 1897 à 1899; par 
M. ALFRED GRANDIDIER. 


« Le général Gallieni, qui vient de rentrer en France après avoir exercé 
pendant trente-deux mois les hautes fonctions de gouverneur général 
de Madagascar, ne s’est pas seulement occupé de pacifier et d'organiser 
notre nouvelle colonie, qu’il a trouvée en plein état d’anarchie et de ré- 
bellion et où, en peu de temps, par une ferme et intelligente administra- 
tion, il a obtenu des résultats vraiment extraordinaires. Tout le monde 
sait qu’au début de sa brillante carrière il a été l’un des premiers explo- 
rateurs du Soudan occidental et que son long séjour à Ségou-Sikoro a été 
aussi utile à la Géographie et à l’Ethnographie qu'à l'expansion de notre 
influence. Convaincu plus que jamais, après ses longues campagnes dans 
nos colonies africaines et asiatiques que la Science seule peut utilement 
ouvrir la voie aux entreprises coloniales, dès son arrivéé à Madagascar, il 
a de suite organisé l’exploration méthodique et raisonnée des diverses 
provinces de manière à nous les faire connaître à tous les points de vue et 
à nous renseigner aussi complètement et aussi vite que possible sur leurs 
ressources. 

» Ses efforts ont porté d’abord sur l'établissement d’une Carte de Ma- 
dagascar, qui, en 1896, était encore à peine ébauchée; une Carte précise et 
détaillée est, en effet, la base indispensable de toute étude sérieuse d’un 
pays, de toutes recherches, de toute exploration. 

» La province centrale avait été, avant notre conquête, triangulée et 
levée avec soin, mais le reste du pays n’était traversé que par quelques 


(85) 

itinéaires dont l’exactitude laissait à désirer et que circonscrivaient de 
vastes espaces encore inexplorés. Le 1° novembre 1896, le général a réor- 
ganisé sur de nouvelles bases, avec l’aide de son chef d’État-Major le lieu- 
tenant-colonel Gérard, le Service géographique de Madagascar, qui avait 
été installé à Tananarive quelques mois auparavant, et qui est devenu l’un 
des bureaux de l'État-Major sous la dénomination de Bureau topogra- 
phique. Ce bureau est chargé tout à la fois de la triangulation de la grande 
île et de l'établissement de sa Carte définitive, ainsi que des productions 
photographiques et des gravures ou lithographies utiles pour faire con- 
naître notre nouvelle colonie sous ses divers aspects ethnographique, 
botanique: et agricole, minier, etc.; il est dirigé depuis deux ans avec 
beaucoup de zèle par le capitaine Mérienne-Lucas, de l'infanterie de ma- 
rine, qui a dressé les nombreuses Cartes envoyées par le général Gallieni 
à l’Institut (‘). 

» Un Mémoire manuscrit de quarante pages in-folio, accompagné 
d’une Carte à —— également manuscrite, qui donne l’état actuel de la 
triangulation de premier ordre à Madagascar, ainsi que les Tableaux où 
sont inscrites les coordonnées géographiques des sommets de tous les 
triangles mesurés par les RR. PP. Roblet et Colin et par les officiers géo- 
désiens, Mémoire et Tableaux que le général Gallieni m'a chargé de dé- 
poser dans la Bibliothèque de l’Institut, contiennent des renseignements 
très intéressants sur les travaux exécutés jusqu’à ce jour et sur les résul- 
tats obtenus; je demande à l’Académie la permission de les résumer. 

» Le système de projection adopté pour l’établissement de la Carte est 
le même que celui employé au Dépôt de la Guerre, c’est-à-dire la projec- 
tion de Flamsteed modifiée par le colonel Bonne, qui convient fort bien à 
ile de Madagascar à cause de sa forme allongée dans le sens du méri- 
dien. Le développement se fait suivant le 50° grade de longitude est et le 
21° grade de latitude sud; ces deux axes passent à peu près par le centre 
de figure. À l'inverse des Cartes de France, la concavité des parallèles est 
naturellement tournée vers le pôle sud. Les échelles sont différentes sui- 
vant la valeur et le nombre des documents que possède le Bureau topo- 
graphique ; pour la région centrale et orientale comme pour la province de 


(!) 12 feuilles de la Carte au 555455 (Tiakoderaina, Anjozorobé, Ambohidrabiby, 
Analabé, lac Itasy, Arivonimamo, Tananarive, Moramanga, Soavinandriana, Ramai- 
nandro, Andramasina, Beparasy), 3 feuilles de la Carte au 5-15 (Ankavandra, Mo- 


rondava, Soavinandriana) et 1 Carte générale de Madagascar à 1 -—. 


G. R., 1899, 2 Semestre. (T. CXXIX, N° 2.) 12 
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Diego-Suarez, on emploie le 5; pour le reste de l'ile, qui est encore : 


très peu connu, on se contente d’une Carte provisoire à 5, qui com- 


prendra 32 feuilles de 35% sur 33%, tandis que celle à :55,,5, en aura 
508, représentant chacune une surface de 48% sur 30%. 

» Dans un pays comme Madagascar où, en raison de la constitution 
géologique du sol, les variations incessantes de la déclinaison en des points 
très voisins en latitude, et même quelquefois en un même lieu, atteignent 
jusqu’à quatre grades, l'agencement des levés et itinéraires à la boussole 
des divers explorateurs pour la construction de la Carte présentait une vé- 
ritable impossibilité, et il était indispensable de compléter et rectifier 
par une triangulation sérieuse la série des coordonnées déjà connues. 

» Pendant la colonne de 1895, les capitaines Bourgeois et Peyronel 
avaient relié Majunga à Andriba (Comptes rendus, 24 mars 1897). À partir 
de 1897, on a conduit les chaînes géodésiques suivant les deux axes de 
l’île, et la ligne télégraphique Tamatave-Tananarive-Majunga a permis des 
déterminations exactes de longitude et a facilité le placement de points 
astronomiques. 

» Cette même année, leR. P. Colin a prolongé la triangulation de l’Ime- 
rina jusqu’à Andriba (Comptes rendus, 7 novembre 1898) et l’a étendue 
dans l’est pour la raccorder avec les travaux que poursuivaient les brigades 
topographiques entre Ambatondrazaka-Tamatave-Andévorante, et qui s’ap- 
puyaient sur une base parallèle à la mer, mesurée trois fois par deux 
groupes d’observateurs différents, près d’Ankarefo, à l’aide d’un ruban 
d'acier; ces trois mesures ont présenté les écarts suivants autour de la 
moyenne, 5082",13 : première mesure, + 0",26; deuxième mesure, 
— 0,20; troisième mesure, + 0",08. En 1898, on a poussé le réseau 
d’Ambatondrazaka jusqu’à Tananarive; le côté Tananarive-Lohavohitra, 
calculé d’après la base d’Ankarefo, a une longuear de 41312", et de 41311" 
d’après la base d’Ialamalaza (du R. P. Roblet), soit seulement 1" d’écart, 
ce qui est très satisfaisant. | 

» LeR. P. Colin a accompli, en 1898, une mission dans l’ouest, pendant 
laquelle il a rectifié de nombreuses positions astronomiques (Comptes ren- 
dus, 20 mars 1899). 

» Quant aux brigades topographiques, elles ont jeté un réseau de triän- 
gles le long de la partie sud du grand axe de Madagascar, de Fianarantsoa 
à Fort-Dauphin, avec une traverse nord-est-sud-ouest d’Ihosy à Tuléar ('}; 


(*) Au delà du sommet d’Andrambo, où l'on a vérifié la latitude et l’azimut, on n’a 
pu déterminer que quelques positions astronomiques isolées, 
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cette partie de la triangulation est appuyée'sur deux bases, l’une provisoire 
mesurée près de Fort-Dauphin, l’autre longue de 9537°,71 mesurée dans 
l’'Horombé, où l’on a fait les observations nécessaires de latitude et d’a- 
zimut. La valeur du logarithme du côté Tananarive-Lohavohitra, calculé à 
l’aide de la longueur de la base d’Horombé et du réseau sud de Tananarive, 
est identique, à la sixième décimale près, à celle trouvée en partant de la 
base d’Ankarefo. À Fort-Dauphin, la vérification se fait pour quatre déci- 
males avec le logarithme de la base provisoire. 

» Pour 1899, le programme des brigades géodésiques comporte l’exécu- 
lion d’un réseau reliant la région d’Ambatondrazaka à Diego-Suarez. On 
s’occupe aussi de compléter la triangulation commencée, en 1892,"par le 
R. P. Colin entre Tananarive et Andévorante, et d’élucider la question du 
raccord à Andriba des réseaux du P. Colin et du corps expéditionnaire de 
1895, qui présentent en ce point une discordance de 20* en longitude. 

» L’ossature de la triangulation de Madagascar va donc être tout pro- 
chainement complète dans ses grandes lignes. La persévérance et l’habi- 
leté déployées par les officiers chargés par le général Gallieni de cet impor- 
tant et difficile travail ont été couronnées d’un plein succès. En moins de 
trois années, ils ont mesuré des chaînes de triangles dont le développement 
dépasse 1400k%; ce sont, d’une part, les RR. PP. Roblet et Colin, et, 
d'autre part, les capitaines Gros, Durand, Dumézil, Lallemand, Maire, 
Vallet, Prévost, Hellot et Le lieutenant Maritz qui ont mené à bien ce grand 
et utile travail, dont il n’est que juste de les louer. 

» Les rectifications apportées aux anciennes coordonnées de certains 
des points principaux changent très notablement la délinéation des côtes 
du sud-est et de l’ouest. 


Différences entre les anciennes 
et les 


nouvelles coordonnées 
A 


Signaux, 


Tamatave (clocher, église 


catholique) 


COM MEN MONCTON 


Andévorante (angle nord- 
ouest de la maison du 
COMMandaN Et)... . - 


Fort Dauphin 


Ecart avec les 


Latitude S. 


©. 1 (2 UT: [4 
TOO AS LT DAS O NT 


18.57.32  46.44.29,6 


Longitude E. 


en latitude. en longitude. 


[4 


en 7,9 — 1.359 


-— 0.28 — 2.46(?) 


coordonnées 
(mamelon; Les 
es des ingé- 
origine de la : 
triangulation( 7 "°%S bye 
nn. L drographes.. 2. 1.01,6 44.38.26,2 —0. 3,7 —11.19,0 
è 8 Ecart avec 
nieurs hydro- 
celles des 
graphes. 


Anglais..... 


» —18.14 


* Autorités. 


Capitaine Durand 


Capitaine Gros 


Capitaine Dumézil 


Capitaine Dumézil 
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Différences entre les anciennes 
et les 
nouvelles coordonnées 


"SE 


Signaux. Latitude S. Longitude E. en latitude. en longitude. ; Autorités. 
Mevatanana (mât du pa- Fe Ro 4 : 

villon du port)........ » 44.27.49 » DT R. P. Colin 
Majunga (à 30" au sud du 


pilier méridien)....... 19.43.2412 143.50:36 D — 1.59 R. P. Colin 
Hamboharano ee En PDO MS 41.47.46 » 11.37 R. P. Colin 
Maintirano tee Fee 18. 9 4 41.42.45 +0.4l —, 0.15 R. P. Colin 
Benjavilo PPT ENT 18.59.57 FD SERO ot 10:55 R. P. Colin 
Tsimanandrafozana... .. 19.47.30 42. 4.30 0.10 3740 R. P. Colin 
Morondavar ee 20.17.21 41.06.45 —0.54 + 0.30 R. P. Colin 


» Pendant que les officiers géodésiens poursuivaient les travaux de 
triangulation dont nous venons de donner un aperçu, d’autres officiers 
ont fait le levé topographique entre Tamatave et Ambatondrazaka, d’une 
part, et Tamatave et Andévorante, d’autre part. Le Bureau de l'État-Major 
a assemblé et condensé les très nombreux levés à la planchette du 
R. P. Roblet et les a complétés à l’aide des reconnaissances exécutées par 
les lieutenants Rocheron et de Cointet dans le district d’Ankavandra; par 
le lieutenant Maritz entre Andriba et Vohilena, entre l’Ikopa, la Betsiboka 


et la Mahajamba, et à l’ouest du Cercle de Betafo; par le lieutenant de 


Pierrebourg sur la côté orientale,.et surtout par le lieutenant Gaudaire, qui a 
exécuté des levés non seulement dans l’est et au nord de Tananarive, mais 
aussi dans le. pays des Sakalaves, d’où il a rapporté des documents assez 
considérables pour permettre l'établissement d’une Carte sérieuse de ces 
régions à es: 

» Des missions organisées avec les Officiers du Corps d'occupation ont, 
en outre, parcouru le pays dans toutes les directions. Je citerai celles du 
lieutenant Boucabeille de Tananarive à Diego, du lieutenant Duruy de 
Tsaratanana à Nosy-Bé, du capitaine de Thuy sur le Mangoky, du capitaine 
Lefort dans le sud, etc., qui ont été fécondes en résultats de toutes sortes, 
géographiques, ethnographiques, météorologiques, zoologiques, bota- 
niques, géologiques, agricoles, etc. 

» Ces résultats sont consignés dans une très utile et très instructive pu- 
blication mensuelle, imprimée à Tananarive sous le nom de Notes, Recon- 
naissances et Explorations, dont il a paru deux volumes en 1897 et deux en 
1898; ces derniers que le général Gallieni a fait déposer dans la biblio- 
thèque de l’Institut, ne contiennent pas moins de 1600 pages et plus de 


. 
L 
4 
{ 
4 
L 
4 
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100 Cartes ou Planches, exécutées à Madagascar même ('},et mettent 
promptement, à la portée de tous, les documents d’ordre scientifique et 
pratique rassemblés sur notre colonie. 

» Le Guide de l’inmigrant à Madagascar (3 vol. in-8, avec Atlas de 
24 Cartes), qui donne une description très détaillée de l’ile sous tous les 
rapports (histoire, géographie, organisation, industrie et commerce, cul- 
ture, colonisation, voies de communication, hygiène, législation), jette 
aussi une vive lueur sur les productions naturelles et les ressources de 
notre colonie et témoigne de l'énorme travail accompli en deux ans et 
demi dans notre nouvelle colonie sous la féconde et intelligente direction 
du général Gallieni. 

» L'œuvre scientifique dont nous venons de donner un trop court aperçu 
et qui ouvre très heureusement la voie à la colonisation de Madagascar 
est d'autant plus remarquable que ceux qui y ont collaboré avec un zèle 
et une persévérance très dignes d’éloges ont eu à lutter contre les plus 
grandes difficultés, exposés à tous les hasards de la guerre et aux rigueurs 
d’un climat exceptionnellement dur et malsain. » 


(1) Voici la liste des principales Cartes publiées par le Bureau topographique de 
Madagascar en 1897-1898 : Madagascar d’après Lasalle (1785-1789); schématique des 
immigrations arabes ; de Tananarive à Mantasoa et Beparasy; établissements Laborde; 
Cartes géologiques de l'Ambongo ; de Tananarive à Ambatondrazaka; de Kelimafana à 
Mahanoro, Vatomandry et Tsiazompaniry ; de Moramanga à Tsinjoarivo; routes dans 
le premier territoire militaire en 1898; district d'Ivongo; presqu'île de Masoala; pro- 
vince de Diego; baie de Diego; district d'Ambohimanga; cercles de la Mahavavy, 
d’Ankazobé, de Moramanga, d'Anjozorobé, d'Ambatondrazaka; itinéraires dans l’ouest; 
pays Mahafaly; Carte des côtes; Cartes de la pacification de 1896 à 1897 et en 1898; 
21 Cartes dressées pour accompagner le rapport d'ensemble sur la pacification, l’orga- 
nisation et la colonisation de Madagascar, d'octobre 1896 à mars 1899, adressé au Mi- 
nistre des colonies par le général Gallieni (esquisses ethnographiques; 5 Cartes mon- 
trant les progrès successifs de la pacification;7 Cartes donnant la situation administrative 
du Nord-Ouest, des deuxième et quatrième territoires militaires, de l'Ouest et du Sud; 
Cartes des provinces civiles au 1° janvier 1898 et au 1° janvier 1899; Carte des lignes 
télégraphiques; projet de chemin de fer; Cartes des concessions en octobre 1896 et en 
mars 1899; Carte indiquant les travaux topographiques au 1° janvier 1899; Carte 
forestière); enfin 17 Cartes montrant les lots de colonisation levés par les géomètres 
ou les officiers dans le but de faire connaître à l’apance à nos colons les terrains 
propres à la colonisation. 


. 
# 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les acides dialcoylbenzoylbensoïques et dialcoyl- 
benzylbenzoiques tétrachlorés. Note de MM. A. Harrer et H. Unus- 
GROVE. 


« Dans une série de Notes publiées par l’un de nous et M. A. Guyot ('), 
nous avons étudié les acides dialcoylbenzoyl- et dialcoylbenzylbenzaïques 
et avons montré comment on peut transformer ces composés en dialcoyla- 
midoanthraquinones. 

» Les dérivés tétrachlorés correspondants prennent naissance dans lés 
mêmes conditions, présentent dans leur ensemble la même allure, tout en 
se comportant différemment vis-à-vis de certains agents chimiques. 


» Acide diméthylamidobenzoylbenzoïque tétrachloré : 


/CO.C'HtAz. (CH): 


CC Goon 


» À un mélange de 100t" de chlorure d'aluminium pulvérisé et de 1005" de diméthyl- 
aniline dans 300% de sulfure de carbone, on ajoute of! d’anhydride tétrachlorophta- 
lique. Quand la réaction est terminée, on chasse le sulfure de carbone, et l’on traite 
l'huile brune, qui reste, par de l'acide sulfurique dilué (5os° de SO*H? dans un litre 
d’eau). L’acide tétrachloré se sépare sous la forme d’une masse jaune, qu’on lave à 
l’eau et qu’on dissout dans une solution de carbonate de soude. On décolore la liqueur 
au charbon animal, on sursature par de l’acide sulfurique, et l’on fait cristalliser le 
précipité dans de l'alcool. 

» Écailles jaunes fondant à 2119, Cet acide est presque insoluble dans l’eau froide, 
assez soluble dans l’alcool éthylique et l’éther, moins soluble dans l'alcool méthy 
lique. : 

» Traité par le mélange sulfurico-nitriqué, il ne fournit pas de dérivés nitrés. 

» Anhydride acétyl-diméthylamidobenzoylbensoïique tétrachloré : 


Cs an C0 CSH*Az(CH} 
NCO.0.COCH: 

» Dans le but de condenser l'acide tétrachloré avec la diméthylaniline pour obtenir 
la diméthylanilinephtaléine tétrachlorée, on a chauffé un mélange de l’acide et de la 
base, avec de l’anhydride acétique; mais, au lieu d'obtenir la phtaléine cherchée, on a 
isolé de petites écailles incolores, fondant à 196°, peu solubles dans l'alcool, solubles 


dans le benzène, et dont l’analyse conduit à des chiffres qui font de ce corps l’anhy- 
dride mixte indiqué plus haut. 


(*) Comptes rendus, t. GXIX, p. 205; t. CXXVI, p. 1248 et 1544; etc. 
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» En substituant, dans cette opération, la diéthylaniline à la combinaison diméthy- 
lée, on arrive au même résultat. Cet anhydride a une constitution analogue à celle 
que possède l’anhydride acétyl-benzoylbenzoïque de M. de Pechmann (!). 

1,0 CH Az (CE )° 
NCO 0 CH® 

cet éther par la méthode ordinaire (saturation par le gaz chlorhydrique d’une solu- 

üon de l’acide dans l’alcool méthylique). L’acide tétrachloré rentre, sans doute, danS 

la catégorie des acides difficilement éthérifiables, étudiés par MM. V, Meyer, Wegsch- 

neider, etc. 

» Nous sommes arrivés à préparer cet éther en traitant l’anhydride acétyl-dimé- 
thylamidobenzoylbenzoïque tétrachloré par la quantité calculée de méthylate de 
sodium. Il se forme, dans ces conditions, de l’acétate de sodium et l’éther méthylique 
cherché, et non de l’acétate de méthyle et le sel de sodium de lacide tétrachloré 


CO CSH Az (CH )° 
KCOOCE 


» Éther méthylique : GC . — On ne réussit pas à préparer 


CO CT Az (CH)? 


ô 
EAGI N CO 0 CO CH: 


+ CH3 O Na = C?H° O?Na -- C' CI 
Cet éther se présente sous la forme de cristaux jaunes, fondant à 167° et donnant, 
par saponification, l’acide tétrachloré fondant à 211°. 
/ 6H4 33 
» L'éther éthylique : CR ! 
tions semblables. Petites aiguilles jaunes, qui se groupent en mamelons et dont le 
point de fusion est situé à 1430. 


, prend naissance dans des condi- 


L 6 T- 2 

» Acide diméthylamidobensoylbensoïque tétrachloré : CS CRE RE 9 RAT : 
— La réduction de l’acide benzoylé a été faite au moyen de la poudre de zinc et de 
l'acide chlorhydrique. La liqueur, traitée par du carbonate de soude et filtrée, donne, 
par l’addition d’acide acétique, un précipité qu’on fait cristalliser dans l'alcool mé- 
thylique bouillant. 

» Fines aiguilles blanches, fondant à 2159, très solubles dans l'alcool, moins solubles 
. dans l’eau bouillante et dans l’éther. 

6 F4 2 H5\2 

» Acide diéthylamidobenzsoylbensoïque tétrachloré : Le A ; 
— La préparation de cet acide s'effectue comme celle de l’acide diméthylé. Il se pré- 
sente sous la forme de cristaux jaunes, fondant à 222°, presque insolubles dans l’eau 
froide, très solubles dans l'alcool éthylique, moins dans l’alcool méthylique et le 
benzène. 

» Il ne fournit pas de dérivés nitrés au sein du mélange sulfurico-nitrique. 

» L'anhydride acétyl-diéthylamidobenzoylbensoïique tétrachloré : 


conC0CH*Az (CH)? 
\KGO 0 CO CH: 


prend naissance dans les mêmes conditions que l’anhydride de l’acide diméthylé. 
» Ecailles incolores, solubles dans le benzène, et fondant à r95°. 


(1) Bull, Soc. Chim. de Berlin, 1881, p. 1866. 


LÉ à DE SRE EE 


Nr: 


(1027 


GO CFH* Az (CH } 
k NCO O CH: 
férieur, cet éther n’a pu être préparé par éthérification directe. Il prend naissance en 
faisant agir du méthylate de sodium sur l’anhydride mixte, dissous dans l'alcool mé- 
thylique absolu. 

» Cristaux jaunes, fondant à 160° et donnant, par saponification, l'acide tétrachloré 
fondant à 2220, 

» L’éther éthylique se forme dans des circonstances semblables et se présente sous 
. la forme de cristaux jaunes fondant à 135°. 


» Éther méthylique CfCI .-— Comme son homologue in- 


» En résumé, l’étude de ces acides montre : 

» 1° Qu'ils prennent naissance dans des conditions identiques à celles 
qi permettent de préparer les acides dialcoylamidobenzoylbenzoïques non ; 
chlorés ; | 

» 2° Qu'ils diffèrent de ces derniers en ce qu’ils ne sont pas susceptibles k 
d’être éthérifiés directement, par la méthode ordinaire, et qu’ils ne four- | 

« 
À 
! 


nissent pas de dialcoylanilines phtaléines quand on essaie de les condenser 
avec les dialcoylanilines, par l'intermédiaire de l’anhydride acétique ; 
» 3° Qu'il se forme, dans ces conditions, des anhydrides mixtes acélyl- 
dialcoylbenzoylbenzoïques tétrachlorés ; 
» 4° Que ces anhydrides, traités par les alcoolates de sodium, donnent 
naissance aux éthers. » d 


CORRESPONDANCE. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. -- Sur le développement des fonctions analy- 


tiques de plusieurs variables. Note de M. Pauz Panrevé, présentée par * 
M. Darboux. 


« Soient 3 = æ + 16 = r(cos0 + 1 sin0),æ= y + in =p(cosw + isinw), 
deux variables complexes, et soit F(z,#) une fonction analytique de ces 
deux variables (!), holomorphe pour 3 — 0,  — 0. La fonction F(z,w) 
est développable en série de Mac-Laurin : l 


J=© 


(2 NTM ER RON) 
F(z, æ) D 25 03 F TL ) 
(1) er 1e 


—= D. (do + di, +... +a;;m)= > P;(z,w), 
j=0 


j=0 


(*) Tout ce qui va suivre subsiste pour un nombre quelconque de variables, 
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et l’on sait que la série 


(2) [do +13 +las%|+|a:3 | +... 


est convergente au moins dans un certain domaine |z|< A, |[#æ|<B. 
» Inversement, considérons une série 
j== j=+ é 
Gy > Pi, w)— > (d,,3 + 20 0 +... + a; jm), 
1—4 1=0 
et appelons série absolue déduite de (1) la série (2). Regardons æ, £, y, n 
comme les coordonnées d’un point de l’espace à quatre dimensions E,, et 
soient D { domaine de E, où la série (1) converge, D, le domaine où la série 
absolue converge. En général, D est plus grand que D,. Si(z,,#,) est un 
point de D,, tous les points du domaine D’, défini par les inégalités 
212, 1æ|<]w, | font partie de D,, et la somme de la série (1) est 
une fonction F(z,æ) holomorphe dans D’; de plus, @5, ss @yss .. Coïn- 
cident avec F(0,0}), F:(0,0), F, (0,0), etc. 
» On ne connaît aucun moyen de définir avec précision le domaine D, 


(d’après les singularités de F). Mais il est bien aisé dc définir le domaine D. 
» Posons ; 


T4 f,[cos(w — 0) +isin(o —0)], 
el soit | 
F(z, m)=F(2,1:)=F,(2,t); 


pour une valeur donnée de #, soit 


1= H[f, (0 —0)] 


le module minimum des points singuliers de F,(z); le domaine de con- 


vergence D de (1)' est défini par l'inégalité r LH f,, (w — 0)], et la surface 
limite de D par l'égalité r — H[ f,, (o — 0)]. 


Li 


» Prenons, par exemple, F — » et, donnant à z, æ des va- 


1+ 3 — 2 
leurs réelles x, y, déterminons le domaine D dans le plan réel xOy. La 
série 

1 


IX —92y 


=i+v+(ÿ— a) + (y —axy) +... 


converge dans l’aire finie comprise entre les deux droites x —-+7r et les 
deux paraboles 2y = +(1+x°). L’aire D, est exactement ici l’aire finie 
C.R., 1899, »* Semestre. (T. CXXIX, N° 2.) 15 
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comprise entre les deux paraboles 2y = + (1— 2°); D, est sensiblement 
moindre que D (). 

» Quand une série (1) converge uniformément dans un domaine (à 
quatre dimensions) de E qui comprend l’origine (:—0, æ =0), à son inté- 
rieur, elle représente une fonction F(3, æ) holomorphe à l’origine, et la 
série absolue converge, à coup sûr, dans un certain domaine entourant 
l’origine. Mais bornons-nous aux valeurs réelles x, y, des variables z, w. 
Existe-t-il des séries entières (1) ou Xp,(æ, y), qui convergent uniformément 
dans une aire du plan xOy entourant l’origine, et telles que la série ab- 
solue (2) ne converge en aucun point æ, y, (en dehors des axes Ox, Oy)(°); 
autrement dit, telles que la somme F(x, y) de la série ne soit pas une fonction 
analytique de æ, y, holomorphe à l'origine? C’est là une question fort inté- 
ressante, que je signale en passant, et qui ne me semble pas avoir été 
étudiée jusqu'ici. 

» Revenons à la fonction analytique F(z, w), holomorphe au point 
O(z — 0, æ — 0). Soit (z,, #,) ou P un point quelconque de E,, et L la 
demi-droite qui joint OP; prolongeons F(z, w) analytiquement le long 
de OP ; si le prolongement n’est pas possible régulièrement jusqu’en P, 


soit Q ou (z— a, w — b) la première singularité de F qu’on rencontre 


sur OP; excluons de E, la demi-droite issue de Q et dirigée en sens inverse 
de QO. Les points restants de E, formeront un domaine à quatre dimen- 
sions &, qui sera dit l’étoule de convergence (relative à 6) de la fonction 
F(z, w). Dans les exemples les plus naturels, les singularités de F seront 
données par une relation analytique entre z et w, et les points exclus 
de E, seront distribués sur une surface à trois dimensions, engendrée par 
une demi-droite (à une dimension) qui dépend de deux paramètres. 

» Ceci posé; j'introduis un développement de M. Mittag-Leffler qui 


représente — en dehors du segment de droite (1, + æ); soit 


1 Er. n—=œ 
(3) (ne) = D P,(5)= Ÿ Con + Mn eee + m3"). 
= 0 n—=0 


1 17 s 23 à 9 
(1) Si l’on donne à la série la forme 1+(2?— 27) + (x?— 2y)°+(æ?—92y) +..., 
la nouvelle série converge entre les deux paraboles 27 =æ? + 1; elle diverge donc 
dans une portion de D. 
(*) La réponse me semble devoir être négative, mais je ne l’ai pas démontré rigou- 
reusement. [l est facile de former des séries 2p,(æ+, y) qui convergent par exemple 


sur toutes les droites issues de l’origine, faisant avec Ox un angle commensurable 
avec r, et qui divergent en dehors de ces droites. 


NE Li: 
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Si, dans les P,, on remplace z/ par 


Le dF . \Ù 


Pi(z w)= LEA | me) (JP = 0, 1,2, 4.) 


la série 3I,(z, w) ainsi obtenue converge et représente F(z,w) dans toute 
l'étoile &. Observons que, si la fonction F(z, #) vérifie une équation aux 
dérivées partielles, linéaire, homogène, à coefficients constants et où ne 
figurent que des dérivées de même ordre, les polynomes P;, et par suite 
les IL,, vérifient cette équation. Par exemple, une fonction harmonique V des 
trois variables réelles æ, y, z, se trouve ainsi développée en série de poly- 
nomes harmoniques, série qui converge dans l’espace réel, sauf sur les 
demi-droites issues des points singuliers de V et dirigées en sens inverse 
de l’origine. 

» Il est facile de substituer à l'étoile & des étoiles curvilignes, comme 
dans le cas d’une seule variable (Comptes rendus, mai 1899). 

» J'indiquerai, pour terminer, une question qui se pose dans le cas 
d’une seule variable et, a fortiori, dans le cas de plusieurs variables. ue 
le développement (3), doré une fois pour toutes, remplaçons 27 par a; 
(J = 0, 1, 2, ...), et soit S la série ainsi obtenue, La condition nécessaire 
et suffisante pour que $ converge uniformément dans une aire comprenant 
l’origine, c’est que la condition de Cauchy (lim|a,|< A) soit remplie par 
les a;; quand il en est ainsi, la somme de S$ est une fonction F(3) hole- 


morphe à l’origine, et 4,, a,, a, ... coïncident nécessairement avec F(o), 
F'(o) F’(o L : L g 

er ) sie ), - Mais on sait, d’après un résultat de M. Borel, que la 
série S peut converger uniformément dans une aire B (n'entourant pas l'ori- 
gine), pour des valeurs des coefficients a qui ne satisfont pas à la condition 
de Cauchy. Il serait donc intéressant de démontrer que deux développe- 
ments S qui convergent uniformément, dans une aire B, vers la même 
fonction F(z), coincident : autrement dit, qu’un développement S qui converge 


uniformément vers zéro, dans une aire B, a tous ses coefficients a,,a,, ...nuls. » 
ACOUSTIQUE. — Contribution à la théorie des instruments de musique 
à embouchure. Note de M: Firmin LARROQUE. 


« Il existe deux catégories d’anches. Dans les jeux à anches de l'orgue, 
dans l’harmonium, la clarinette, le hautbois, le cor anglais, la musette et 
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le basson, les anches s'ouvrent vers le réservoir à air. Helmholtz les a 
dénommées anches en dedans, pour les distinguer de celles qui s'ouvrent 
vers l'extérieur de l'instrument, comme les lèvres dans les embouchures 
des instruments en cuivre, et qu'il appelle anches en dehors. Lorsque leur 
souplesse le permet, les anches en dedans sont susceptibles, si elles sont 
reliées à un espace d’air limité, de produire des sons moins élevés que leur 
son propre; les anches en dehors sont, au contraire, susceptibles de 
donner, dans les mêmes conditions, des sons plus élevés que leur son 
propre. En ce qui concerne les lèvres, leur faible résistance les rend aptes 
à donner, sous la pression variable des colonnes d’air vibrantes, des sons 
plus aigus que leur son propre; mais leur forme et leur tension variable 
n’entrent en considération que parce qu’elles déterminent le son propre 
du tuyau qui doit résonner, sans agir en rien sur la hauteur de ce son. 

» Dans une colonne d’air vibrante, le lieu du maximum de variation de 
pression correspond à celui du minimum de la vitesse des molécules d'air. 
La pression des lèvres sur l’anche, leur tension dans l'embouchure, com- 
binée avec la pression du souffle de l’instrumentiste, déterminent la for- 
mation d’un maximum de variation de pression de l’air, qui est l’origine de 
la colonne vibrante. 


» Un tuyau cylindrique dont le diamètre n’est guère supérieur à celui de la tubu- 
lure de l'embouchure, ou à la longueur de l’anche (clarinette), rend les sons d’un 
tuyau fermé à l'endroit de l'embouchure ou de l’anche, en fonctionnant comme un 
tuyau bouché. 

» Lorsque le diamètre d’un tuyau cylindrique est très supérieur à celui de la tubu- 
lure de l’embouchure ou à la largeur de l’anche, embouchure ou anche s'adaptent 
alors au centre d’un disque de fermeture, ce tuyau rend les sons d’un tuyau fermé à 
l'endroit de l'embouchure ou de l’anche, et fonctionnant comme un tuyau ouvert. 

» Lorsque l'embouchure ou l’anche est adaptée (avec disque de fermeture) à la base 
d’un cône (allongé), et que le sommet du cône est percé d’un orifice de diamètre peu 
supérieur à celui de la tubulure de l'embouchure ou à la largeur de l’anche, ce tuyau 
fonctionne comme un tuyau cylindrique ayant même diamètre que l’orifice du sommet 
et même longueur que le tuyau conique. 

» Lorsque l'embouchure ou l’anche est adaptée au sommet du cône (allongé), le 
tuyau fonctionne comme un tuyau cylindrique (large) de même diamètre que la base 
du cône et de même longueur que le tuyau conique. 


» L'identité de fonctionnement entre les tuyaux coniques et les tuyaux 
cylindriques n’est pas rigoureuse à tous les points de vue. Par exemple, la 
commande du son par les lèvres est moins commode avec le cône renversé 
qu'avec le tuyau cylindrique équivalent; avec le tuyau cylindrique large 
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qu'avec le cône équivalent. Les timbres présentent également des diffé- 
rences appréciables. 

» La forme conique du tuyau, avec adaptation de l’embouchure au 
sommet du cône, est celle qui convient le mieux pour la production de 
vibrations extrêmement énergiques, telles que celles des instruments en 
cuivre des orchestres. La tension des lèvres dans les embouchures, bien 
plus énergique que leur pression sur les anches, permet d’atteindre une 
grande puissance vibratoire. Indépendamment du pavillon, dont l'influence 
est majeure sur le son et dont nous nous occuperons tout à l’heure, les 
tuyaux des instruments en cuivre se décomposent en deux parties : une 
partie cylindrique étroite, attenante à l'embouchure, et une partie en cône 
allongé, faisant suite à la précédente. La production du son dans de sem- 
blables tuyaux donne lieu à un effet comparable de tous points à celui de 
la presse hydraulique, qui amplifie la masse sonore en accroissant la dé- 
pense de souffle. 

» L'énergie du mouvement vibratoire est favorable à la production des 
harmoniques élevés, qui rendent le son éclatant. Mais c’est surtout à leur 
évasement terminal que les instruments de cuivre doivent l'éclat et la 
portée de leur son. Dans le cor de chasse, le trombone et la trompette, in- 
struments dont les sons, caractérisés par de puissants harmoniques élevés, 
sont particulièrement éclatants, une importante partie du tuyau est cylin- 
drique, puis vient une partie régulièrement conique, et enfin un évase- 
ment d’abord graduel et finalement plus brusque. On donne actuellement 
à la partie terminale et complètement renversée de l’évasement le nom de 
pavillon; en réalité, le pavillon comprend aussi une partie de l’évasement 
graduel. 


» Cette disposition donne lieu à de très curieux phénomènes d’acoustique : 

» 1° La colonne d’air vibrante, qui a son origine à l'embouchure, doit, puisque 
l'instrument fonctionne comme un tuyau ouvert, présenter, à l'ouverture du tuyau, 
un maximum de la vitesse des molécules de l'air (4 onde). J’ai trouvé, avec un tout 
petit tambourin d’épreuve de Hopkins, que la surface V correspondant à ce maximum 
de vitesse se trouve, dans les instruments à pavillon, reportée à une certaine distance 
dans l’intérieur du tuyau (4%* environ du plan terminal du pavillon, dans un ancien 
cor de Raoux); et que cette surface est localisée dans la région axiale du pavillon, 
comme si, l’évasement n’existant pas, l'instrument était régulièrement conique 
jusqu’en V. 

» 2° On peut introduire à l’intérieur du pavillon un tuyau tronconique, prolongeant 
jusqu’en V la partie conique de l'instrument, presque sans modifier le timbre : 
quelques notes graves seules perdent un peu de leur intensité. Avec un instrument 
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ainsi disposé, on constate que la masse annulaire d’air comprise entre le tronc de cône 
et le pavillon vibre par résonance et renforce le son principal et les harmoniques 
élevés qui l’accompagnent; mais il faut, pour cela, donner assez de souffle pour 
obtenir le son dans toute sa plénitude et avec son caractère, sinon l’anneau ne résonne 
pas : il en est d’ailleurs de même sans tronc de cône. Cette masse d’air annulaire 
vibrant par résonance est divisée en secteurs résonnants, qui peuvent être isolés au 
moyen de cloisons situées dans des plans passant par l’axe de l'instrument, et réduits 
un à un au silence. Ces secteurs résonnants s’incurvent contre le pavillon qu'ils 
longent; ils appartiennent, que l'instrument soit cloisonné ou normal, à la.classe des 
(4 d’onde) tuyaux résonnants fermés à un bout. La forme évasée du pavillon se prête aux 
variations de longueur de ces secteurs ; mais ils ne peuvent cependant pas atteindre une 
longueur suffisante pour renforcer les sons graves; d’où il résulte que, dans les instru- 
ments en cuivre, les notes les plus basses sont faibles. Dans les instruments en cuivre 
normaux, cor, trombone, trompette, cornet, basse-tnba, etc., la masse d’air vibrante 
se décompose donc en deux parties : une colonne d’air cylindroconique vibrante prin- 
cipale, ayant son origine aux lèvres de l’instrumentiste, et un système annulaire de 
secteurs d’air résonnants, engainant la partie terminale de cette colonne principale et 
engainé lui-même par le pavillon. Ainsi se trouve expliquée l'influence du pavillon 
dans les instruments de musique à embouchure. 

» La production du son dans ces instruments exige une grande dépense d'air et de 
grands efforts de pression; car, outre que la mise en vibration de la colonne d’air 
principale représente un travail déjà considérable, une autre somme de travail est 
absorbée pour la production des phénomènes de résonance dans la région du pavillon. » 


CHIMIE PHYSIQUE. — Remarques sur l'emploi des cryohydrates. 
Note de M. A. Poxsor, présentée par M. Lippmann ('). 


« On connaît la propriété des mélanges cryohydratiques de se solidifier 
progressivement par refroidissement à température constante. À cause de 
cette propriété, ces mélanges peuvent être employés dans des recherches 
de précision, calorimétriques, cryoscopiques, thermométriques, etc. J'en 
ai utilisé dans mes recherches sur la congélation des solutions salines : à ce 
sujet, il est peut-être utile que je fasse connaître quelques-unes de mes 
observations. 


» Février 1893. — J'ai placé une solution de K CI formée à saturation à la tempé- 
rature ordinaire, dans une éprouvette, avec un agilateur et un thermomètre. Cette 
éprouvette était plongée dans une solution saturée de ce même sel, placée dans un vase 
entouré d’un mélange réfrigérant, composé d’une solution suffisamment concentrée 


(1) Travail fait au laboratoire de Recherches physiques de la Sorboune, 
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de Na CI et de morceaux de glace : il s’est produit sur la paroi interne de ce vase une 
couche épaisse de cryosel; j'ai noté l’abaissement de température de la solution dans 
l’éprouvette. Cet abaissement a été de près de 1°,6 dans la première heure pendant 
laquelle s’est produite la congélation; ensuite la température est restée stationnaire 
pendant plus d’une heure. Pendant ce temps et à des intervalles de un quart d’heure, 
j'ai effectué quatre prises de la partie liquide : l'analyse m'a donné pour 58 de solution : 
38,098, 4%°,002, 45", oo1 et 4s' d’eau. La lecture du thermomètre était faite seulement 
au + de degré : la composition du liquide cryohydratique me montre que la tempéra- 
ture dans la dernière heure n’a pas dû varier de plus de +4 de sa valeur, soit de 
o°,01 environ, la température étant de —r0°,86. 

» J'ai répété la même expérience avec une solution non saturée : la température 
s'est abaissée jusqu'à un point où elle est restée stationnaire, et les deux dernières 
prises effectuées dans cette condition m'ont donné 35,998 d’eau. 

» Dans ces deux expériences, j'avais employé du K CI ordinaire. Dans les suivantes, 
j'ai employé du chlorure de potassium purifié : les variations dans la composition 
cryohydratique ont été un peu plus faibles : elles n'ont pas dépassé 0,002 sur 58 de 
solution. J’ai trouvé 4,020 et 4,020; 4,018 et 4,020, puis 4,016 et 4,018, avec une 
température stationnaire, même pendant la solidification de plus du tiers de la solution. 

» Les résultats que j'ai publiés dans ma thèse correspondent à 4£',o2r; ils ont été 
obtenus dans mon appareil cryoscopique avec du sel purifié par plusieurs cristallisa- 
tions successives et dans des conditions de constance de température observée cette 
fois au À de degré : température —10°,64. 

» D’autres expériences sur BAC pur et impur m'ont donné une variation d’en- 
viron o0°,2 du point cryohydratique correspondant à une variation de concentration 
de 27. 


7,6 

» Ces expériences montrent qu’un même sel peut donner un bain cryo- 
hydratique dont la composition, comme la température, dépend du degré 
d’impureté de ce sel. De plus, tandis qu’on peut obtenir une constance de 
température remarquable avec le sel pur, avec le sel impur on observe, 
pendant la solidification, une variation de température plus ou moins 
grande, encore en rapport avec les impuretés du sel. 

» Cette variation dépend aussi de la fraction de la solution solidifiée 
pendant l'expérience, et par suite de la vitesse de refroidissement, qu’on 
peut régler, d’ailleurs. 

» La nature des impuretés doit avoir une grande influence : c’est du 
moins ce que je crois conclure des recherches qui ont été faites par divers 
savants sur les cryohydrates de plusieurs sels. Il me paraît non moins 
certain que les impuretés d’un sel, dont on ne peut le débarrasser que par 
plusieurs cristallisations, ont la moindre influence. 

» Dans mes recherches sur la congélation des solutions, j'ai formé mes 
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bains cryohydratiques avec des sels purs ou plus ou moins impurs; j'ai 
utilisé aussi des mélanges cryohydratiques de deux sels. Jusque vers — 3°,5 
J'ai employé, soit dans les essais, soit dans des mesures définitives, environ 
trente bains cryohydratiques ; il en est dont j'ai égaré le point de congéla- 
tion, tels ceux formés avec la strontiane, le tannin. 


» En voici vingt-six, rangés à peu près (à cause des impuretés), dans l’ordre de 
leur congélation : 

» Magnésie, gypse, chlorure de plomb, chaux, bioxyde de baryum, sulfate de chaux 
saturé d’alun ammoniacal, alun de potasse, alun ammoniacal, baryte, borax, phos- 
phate de soude, bitartrate de soude, chlorate de potasse, acide borique, ferrocyanure 
de potassium, sulfate de cuivre, sulfate de potasse, azotate de plomb, bisulfate de 
potasse, sulfate de chaux avec sulfate de soude, sulfate de magnésie, azotate de 
potasse, sulfate de chaux saturé de sulfate de potasse, ferricyanure de potassium, 
sulfite de soude et hyposulfite de soude. 

» Il est presque inutile d'ajouter que j'aurais pu en trouver encore d’autres. 


» Lorsqu'un bain cryohydratique de sel pur se trouve dans un vase au 
contact direct d’un réfrigérant, la température de la partie liquide de ce 
bain n’est pas toujours indépendante de celle du réfrigérant, ni même de 
l’agitation. Cela est dü en grande partie à ce que la vitesse de solidification 
du sel ne s’accroît pas autant que celle de la glace dans le refroidissement; 
par suite, le bain devient de plus en plus concentré. Mais cette influence 
tombe en grande partie et décroît ensuite très vite lorsqu'il se forme une 
gaine de masse cryohydratique solide enveloppant le bain, et que cette 
gaine augmente d'épaisseur. 

» Cette observation m’a conduit à ma méthode cryoscopique. Je termi- 
nerai en ajoutant que les cryohydrates solides peuvent être employés aussi 
de la même manière que la glace pure. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Action du bioxyde d'azote sur les sels de protoxyde 
de chrome. Note de M. G. Cnesneau, présentée par M. Ad. Carnot. 


« Péligot, et les Auteurs qui, après lui, ont étudié l’action du bioxyde 
d’azote sur les sels métalliques, ont constaté que la solution bleue de pro- 
toxyde de chrome absorbe ce gaz comme les sels ferreux en se colorant en 
brun, mais n’ont pas, à ma connaissance, poursuivi l’étude du composé 
formé, sans doute à cause de la difficulté qu’on éprouve à manier les solu- 
tions rigoureusement à l’abri du contact de l’air. 
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» Ayant trouvé un procédé simple pour remplir cette condition, j'ai re- 
pris cette élude qui m'a fourni quelques résultats, non sans intérêt, dont 
la présente Note résume les principaux. 


» Le précédé que j’emploie pour opérer les réactions à l’abri de l’air, consiste à 
produire les sels chromeux par la méthode ordinaire de réduction à chaud, par le zinc 
pur, des sels chromiques en dissolution soit neutre, soit acide, mais en recouvrant 
celle-ci d’une couche d'huile lourde de pétrole (4 — 0,870) de 0,5 à o®,10 d’épais- 
seur qui suffit, sans bouchage spécial (ce que ne fait pas le pétrole ordinaire), à pré- 
server le liquide pendant plusieurs semaines contre l’action de l'air : c’est ainsi qu’une 
solution de protochlorure neutre de chrome obtenue de cette façon, qui absorbait au 
moment de sa préparation 17,4 d'oxygène pour 10%, absorbait encore 17%,1 au bout 
d’un mois. Pour transvaser la dissolution à l’abri de l'air, il suffit d’en prélever au 
moyen d’une pipette à pointe effilée, et recourbée au besoin, en ayant soin d’aspirer 
d’abord une certaine quantité du pétrole surnageant, qui précède et préserve la so-° 
lution contenue dans le réservoir de la pipette. Le même procédé appliqué aux sels 
ferreux permet de constater l’absence totale de coloration par les sulfocyanures. J’ai 
pu étudier ainsi l’action de divers réactifs sur les sels chromeux, et obtenir notamment 
avec la soude un hydrate (ou sel basique?) chromeux d’un beau bleu turquoise dont 
je poursuis l'étude. 

» Les solutions chromeuses obtenues, renfermant forcément des sels de zinc, j'ai 
commencé par vérifier, ce qui est à prévoir, que leur présence n'influe pas sur l’ab- 
sorption du bioxyde d’azote : du sulfate ferreux, additionné de son poids de sulfate de 
zinc, m'a donné, en effet, à 12°,5 une absorption en poids de 121,07 d'AzO pour 2 mo- 
lécules de sulfate ferreux, c’est-à-dire à très peu près la proportion indiquée par Pé- 
ligot. 

» En saturant de même d’AzO (bien purifié de peroxyde d’azote et desséché) une 
solution de chlorure chromeux neutre placé sous pétrole dans un flacon pouvant être 
purgé d’air par un courant d'hydrogène pur et sec, j'ai obtenu une absorption en 
poids de 05,257 d’AzO (soit o%e1,0086) pour 85° de solution contenant o%°!,0273 de 
CrCP, ce qui correspond à o%°!,94 d’AzO absorbé pour 3 molécules de Cr CP, ou à 
très peu près à la formule (Cr Cl}, AzO. L'absorption se faisant avec un fort dégage- 
ment de chaleur, l'appareil était maintenu dans un bain à la température constante 
deiro0. 

» La solution bleue de chlorure chromeux prend alors une teinte d’un beau rouge 
foncé, couleur vin de Porto, très distincte de la teinte brune des sels de fer nitreux. 
Elle est d'autant plus rouge que la saturation est obtenue plus vite; mais à l’inverse 
des sels de fer dont la coloration ne varie pas, cette couleur rouge devient bientôt brun 
verdâtre, au bout d’une heure ou deux à la température ordinaire, instantanément 
à 1000. De plus, tandis que les sels ferreux dégagent complètement le bioxyde d’azote 
absorbé, soit en les chauffant, soit dans le vide, le chlorure chromeux nitreux, fraîche- 
ment préparé ou conservé depuis quelques jours, n’abandonne aucun gaz ni à l’ébulli- 
tion, ni dans le vide barométrique; il constitue d’ailleurs bien une véritable combi- 
naison, car il n’absorbe plus d'oxygène. 
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» J'ai d’ailleurs vérifié que le bioxyde d’azote qui a traversé une solu- 
lion chromeuse froide n’a subi aucune décomposition; il y a donc eu 
simple absorption. La liqueur rouge de chlorure chromeux nitreux donne 
avec la soude un précipité gris, immédiatement soluble en violet dans un 
excès de réactif, sans aucun dégagement gazeux; la solution verdit en peu 
de temps. 

». Des résultats semblables ont été obtenus avec des solutions acides 
de chlorure et de sulfate chromeux. J’ai effectué, en outre, de nombreuses 
absorptions en volume de bioxyde d’azote dans des éprouvettes graduées, 
sur le mercure, qui m'ont donné les résultats suivants : 


» La proportion de sel chromeux contenue dans les solutions était déterminée avant 
chaque expérience par le volume d'oxygène qu’elle pouvait absorber. En effectuant 
l'absorption d'AzO aussi rapidement que possible (en deux ou trois minutes), par une 
violente agitation avec une baguette en verre recourbée, j'ai obtenu une absorption 
un peu plus forte que dans le cas d’un courant gazeux barbotant dans la solution : la 
même différence avait été constatée par Péligot pour les sels ferreux. La proportion a 
varié seulement de 101,9 à 101,3 d'AzO absorbé pour 3 molécules de CrCP, de o° 
à 42°, et avec des concentrations variant du simple au quintuple; elle a été de mo! 03 
pour 3 molécules de sulfate chromeux. Ces résultats diffèrent notablement de ceux 
obtenus avec les sels ferreux par M. J. Gay (1) qui a constaté une absorption de 1 équi- 
valent de bioxyde d'azote : pour 3 équivalents de sulfate de fer au-dessous de 8°, pour 
4 équivalents de 8° à 25°, et pour 5 équivalents au-dessus de 25e. 

» Enfin j'ai observé que l’absorption du bioxyde d’azote par les sels chromeux est 
notablement moindre quand elle se produit lentement : elle tombe alors d’une façon 
régulière à om1,87 pour 3e! de Cr CI? neutre. Cette particularité me semble provenir 
de l’action du chlorure chromeux restant libre sur le chlorure nitreux. J’ai, en effet, 
constaté que le chlorure neutre saturé très rapidement à froid d'AzO donne (après 
agitation prolongée à l'air pour être sûr qu'il ne reste plus aucune trace de Cr CP libre) 
un abondant précipité rouge d’oxydule de cuivre dans la liqueur de Febling bouillante 
(ce qui semble caractériser la formation d’hydroxylamine AzH®O), et ne donne pas 
d’'ammoniaque avec l'appareil Schlæsing; au contraire, le chlorure neutre saturé très 
lentement à froid, ou rapidement à chaud, ne donne rien avec la liqueur de Fehling 
et dégage de l’ammoniaque avec les alcalis fixes; quant au chlorure acide saturé à 
froid, il donne à la fois les deux caractères. 

» Ges faits, ainsi que l’altération rapide des solutions de sels chromeux nitreux, 
s'expliquent aisément si l’on admet les deux réactions suivantes : 


() 2[(CrCP), AzO] + 3H20 == 3 Cr? CIO + 2AzH50, 
(2) 2 Cr OX + 2 [(CrCB }#, AzO] + 3H20 — 4Cr?CI*O + 2AzH5, 


(*) Comptes rendus, t. LXXXIX, p. 4ro. 


(08) ? 


la réaction (1) se produisant seule dans le cas de l’absorption rapide d'AzO à 
froid, et la réaction (2) dans le cas d'absorption lente, enfin les deux réactions ayant 
lieu simultanément avec le sel chromeux acide. La comparaison des deux équations 
montre que, dans le second cas, le volume d’'AzO absorbé doit être les 3 du volume 
absorbé dans le premier, pour un même volume de solution chromeuse : c’est ce que 


A ; 10:87 
vérifie sensiblement le rapport observé : Le 
I 


L! 


— 73 pour 100. 


» En résumé, je pense avoir établi que les sels chromeux en dissolution 
absorbent le bioxyde d’azote comme les sels ferreux, mais en donnant une 
seule combinaison contenant 1 molécule d’AzO pour 3 molécules de sel. 
Cette combinaison se décompose d’elle-même rapidement, surtout à chaud 
ou en présence des acides, mais sans aucun dégagement gazeux, à l'inverse 
des composés similaires du fer, l’azote du bioxyde se transformant en hy- 
droxylamine ou en ammoniaque, et son oxygène se fixant sur le sel chro- 
meux. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les sulfoantimonites métalliques (* ). 
Note de M. Poucer, présentée par M. Troost. 


« Dans une précédente Communication (?), j'ai montré que l’action de 
l'azotate d'argent sur les solutions de sulfoantimonite normal de potassium 
SbS*K° pouvait donner naissance à deux composés : 


SbS*Ag?, 
SbS°Ag?K. 


» I. Les sels de zinc, de manganèse, de plomb donnent des résultats 
semblables. 

» L’addition d’une solution d’un de ces sels à une solution étendue de sulfoantimo- 
nite (rmel dans 1o'it) y produit un précipité volumineux, amorphe de sulfoantimonite 
trimétallique. 


Sb256Zn?, orangé; 
Sb2S5Mn, rose sale; 
Sb25SPb# marron. 


» Avec les solutions concentrées de-sulfoantimonite, c’est le même composé qui se 
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(‘) Laboratoire de Chimie de la Faculté des Sciences de Rennes. 
(?) Comptes rendus, t. CXXIV, p. 1518. 


forme d’abord; mais il se transforme très rapidement, pourvu que le sulfoantimonite 
de potassium soit en excès, en un précipité cristallin correspondant à l’une des 


formules 
SbSZnK, - blanc; 
SbS3MnK, rose ; 
SbS3PbK, marron. 


» Ces corps sont facilement décomposés par l’eau qui les transforme en sulfo- 
antimonites trimétalliques, créstallins, et différant par leur aspect des sulfoantimonites 
trimétalliques obtenus directement avec les solutions étendues. 

» Avec les sels de fer (sels ferreux), de nickel, de cobalt, les composés qui 
prennent naissance sont très oxydables, ce qui en rend la séparation difficile. En 
solution étendue, c’est encore le sulfoantimonite trimétallique Sb?S5Fe, Sb?S5 Ni, 
Sb?S5 Co, qui précipite; en solution concentrée, le précipité contient toujours du 
potassium. 

» IT. Les sels de cuivre se comportent, avec les solutions de sulfoantimonite, d’une 
manière différente ; le phénomène de double décomposition est généralement accom- 
pagné d’une réduction qui donne finalement naissance à un sulfoantimonite cuivreux. 

» Avec les solutions étendues d’orthosulfoantimonite il se produit, par l'addition 
d’un sel de cuivre, un précipité noir de sulfoantimonite cuivrique Sb?S5 Cu, si le sel 
de cuivre est en excès; mais si, au contraire, c’est le sulfoantimonite de potassium qui 
est en excès, le précipité déjà formé est réduit peu à peu à l'état de sulfoantimonite 
cuivreux SbS$ Cu. 

» Avec les solutions concentrées de sulfoantimonite, le précipité noïr qui se forme 
tout d’abord se transforme rapidement au contact de l’excès de sulfoantimonite en un 
précipité jaune cristallin de sulfoantimonite dicuivreux monopotassique Sb S3 Cu?K. 

» Ce dernier corps est, comme les composés analogues d’argent, de zinc, de manga- 
uèse, de plomb, facilement décomposé par l’eau, le résidu rouge brun cristallin con- 
stitue encore du sulfoantimonite cuivreux Sb S5 Cu. , 

» Avec les sels de mercure (sels mercuriques) la réduction est plus énergique : le 
mercure est précipité à l’état métallique. 

» Ces phénomènes de réduction s'expliquent par la facilité avec laquelle les sulfoan- 
timonites se transforment par oxydation en sulfoantimoniates. 


» En résumé, l'action des sels métalliques sur les solutions de sulfoanti- 
monite de potassium dissous peut donner, par double décomposition : 

» 1° Un sulfoantimonite trimétallique SbS’ M"; 

» 2° Un sulfoantimonite double SbS®M?K. 

» Dans aucun cas je n’ai pu préparer le sel monométallique SbS? MK* ; 

» 3° La double décomposition est quelquefois accompagnée d’une 
réduction. 

» Les solutions d’orthosulfoantimonite de sodium et de lithiam four- 
nissent des résultats semblables. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de la phénylhydrazine sur les bromures, chlo- 
rures et iodures alcooliques. Note de M. J. Arraix-Le Canu, présentée 
par M. Troost (). 


« MM. Genvresse et Bourcet ont étudié (Comptes rendus, t. CXX VIII, 
p- 564) l’action de la phénylhydrazine sur les iodures de méthyle et 
d’éthyle. 

Les bromures et les chlorures alcooliques se conduisent en général 
d'une manière différente des iodures correspondants ; nous nous sommes 
demandé s’il en serait de même quand on ferait réagir ces corps sur la 
phénylhydrazine. Nous avons voulu également voir comment se compor- 
terait cette dernière avec les iodures alcooliques supérieurs. 


» Action du bromure d’éthyle sur la phénylhydrazine. — 1° Nous avons d’abord 
agi en solution éthérée. Dans une solution éthérée de phénylhydrazine, refroidie par 
un mélange de glace et de sel, nous avons versé peu à peu et en agitant avec une 
baguette du bromure d'éthyle exempt d'acide bromhydrique (demi-molécule de bro- 
mure d’éthyle pour une de phénylhydrazine). 

» Au bout de vingt-quatre heures, le liquide s'est pris en une masse d’aiguilles bril- 
lantes, que nous avons essorées à la trompe, lavées à l’éther et dissoutes dans l’alcool 
absolu. La solution alcoolique, refroidie vers —15°, a cristallisé en partie en donnant 
de belles aiguilles, que nous avons lavées avec un peu d’éther et séchées sur l'acide 
sulfurique. tintulyse complète de ce corps montre que nous nous trouvions en pré- 
sence d’un bromhydrate basique de phénylhydrazine, contenant deux molécules de 
phénylhydrazine pour une molécule d'acide bromhydrique. 

» À ce sujet, nous ferons remarquer que M..Moitessier a trouvé récemment des 
combinaisons des chlorures, bromures, iodures et sulfates métalliques avec plusieurs 
molécules de phénylhydrazine. 

» Nous considérons le corps précédent comme une combinaison de brorhdr ate de 
phénylhydrazine avec une molécule de phénylhydrazine. En effet, ce corps se dissocie 
en présence de l'alcool. Chauffé longtemps à l’étuve à 100°, il perd une molécule de 
phénylhydrazine. La perte est, en effet, de 36,10 pour 100 et la théorie exigerait 36,67. 

» Ce corps est peu soluble dans l’éther, soluble dans l'alcool, très soluble dans l’eau. 
La solution aqueuse est acide au tournesol, elle donne, avec le nitrate d'argent, un 
précipité blanchâtre noircissant très rapidement. La potasse met la phénylhydrazine 
en liberté. Ce corps fond vers 195° en se décomposant. 

» 20 En solution alcoolique, on obtient un corps différent qui n’est autre chose que 
du bromhydrate de phénylhydrazine. Nous avons, du reste, vu que le corps précédent 
se dissociait en présence de l'alcool. 

» Nous avons reconnu le bromhydrate de phénylhydrazine à son point de fusion et 


(!) Travail fait au laboratoire de Chimie de la Faculté des Sciences de Besançon. 
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à sa teneur en brome, ainsi qu'à son aspect. Ce corps cristallise, en effet, en belles 
lamelles nacrées. 

» Action du chlorure d’éthyle sur la phénylhydrazine. — Le chlorure d’éthyle 
se comporte vis-à-vis de la phénylhydrazine comme le bromure d'éthyle. 

» Nous avons opéré exactement dans les mêmes conditions et obtenu suivant le cas 
un chlorhydrate basique de phénylhydrazine et du chlorhydrate de phénylhydrazine. 
Seulement la combinaison de deux molécules de phénylhydrazine avec une d’acide 
chlorhydrique est moins stable que la combinaison correspondante avec l'acide brom- 
hydrique, une molécule de phénylhydrazine s’en allant beaucoup plus facilement que 
précédemment. 4 

» La combinaison basique fond vers 225° en se décomposant. Elle a les mêmes pro- 
priétés que la combinaison bromhydrique correspondante. 

» Action des iodures propylique et butylique normaux sur la phénylhydrasine.— 
Nous avons opéré encore comme précédemment et nous avons trouvé que les iodures 
de propyle et de butyle ne se comportent pas tout à fait de la même manière que les 
iodures de méthyle et d’éthyle avec la phénylhydrazine. En effet, si nous avons bien 
obtenu des composés analogues à l’un de ceux de MM. Genvresse et Bourcet et ayant 
pour formule (C6H5AZH.AzH?) CHI et (CHSAzH.AzH?) C*H°I, nous n'avons pu 
obtenir les composés C(H$AZ?H?.(C#H7}°I et CSHSAz?H?(C*H°}°T. 

» Le composé (CSH$AzH.AzH?}C#HT cristallise de l’alcool en un feutrage d’ai- 
guilles brillantes; elles sont solubles dans l’alcool et l’eau, peu solubles dans l’éther. 
Elles fondent vers 1222. 

» La combinaison correspondante obtenue avec l’iodure de butyle normal fond à 
126° et a les mêmes propriétés que le composé précédent. 

» Conclusion. —- Comme nous le prévoyons, les chlorures et bromures 
alcooliques ne se comportent pas de la même manière avec la phénylhydra- 
zine que les iodures correspondants; les iodures alcooliques supérieurs 
se conduisent aussi d’une manière un peu différente des iodures de mé- 
thyle et d’éthyle vis-à-vis du même réacuf. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les aminocampholènes. Note 
de MM. E.-E. Bzaise et G. BLanc, présentée par M. Henri Moissan (). 


« La formule de constitution du camphre proposée par M. Bouveault 


établit entre les acides isolauronolique et G-campholénique la relation 
suivante 


He CH3 CH: 
72 
CH: ACTE 
CH Hi ci” Nc” 


CH?——C — CO’H CH?-—C — CH? — CO?H. 


(1) Laboratoire de Chimie organique de la Sorbonne. 
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Comme, d’ailleurs, la constitution de l’acide isolauronolique semble établie 
avec certitude, alors que celle de l’acide 6-campholénique est encore dou- 
teuse, il était intéressant de chercher à vérifier la relation précédente. 

» En réduisant le nitrile isolauronolique, l’un de nous a obtenu un 
aminodihydrocampholène (" ) : 


CH: CH: CI CHE 
VA 4 
Cr 5 .CIB 
CH/ Nc” CH ve 
CHIC SCA CH ICH CPE AA 


Si la relation que prévoit la théorie est exacte, l’aminocampholène cor- 
respondant à ce dérivé dihydrogéné doit résulter de l’action de l’hypobro- 
mite de potassium sur la B-campholénamide 


CH: CH: _CH3 CH3 
Ve A 
C : C ! 
,CH3 CHE 
CH ce CH? NC 
| + 0'= CO? + | | 
ACHEe-CNICH IC OM AZ H: CH" C2 CH22- Az H2 


et se transformer, par hydrogénation, en une base identique à celle qui 
dérive du nitrile isolauronolique. 


» Lorsqu'on traite la $-campholénamide par l’hypobromite de potassium, dans des 
conditions déterminées, on obtient en effet le B-aminocampholène. Cette base con- 
stitue un liquide incolore, mobile, à odeur ammoniacale, bouillant à 1859 sous la 
pression atmosphérique. Sa densité à 15° est de 0,8778 et son indice de réfraction a 
pour valeur ?n —1,4770; on en déduit, pour sa réfraction moléculaire, Ny —44,83, la 
valeur calculée étant 45,23. 

» Le $-aminocampholène donne un chlorhydrate cristallisant en longues aiguilles 
qui fondent à 194°-195° sans se décomposer et un chloroplatinate qui se décompose 
au-dessus de 200°. Le picrate correspondant, C?H17Az.CS5H3Az#O7, fond à 228°-229p°. 
Enfin, en traitant le B-aminocampholène par l'éther oxalique, on obtient une oxa- 
mide fusible à 111°-112°; le cyanate de potassium réagissant sur le chlorhydrate de 
la base donne de même une urée fusible à 1080-1009. 


» Nous avons traité de même l’x-campholénamide par l’hypobromite de 
potassium, et nous avons ainsi obtenu une nouvelle base, isomère de la 


(1) G. Branc, Bull. Soc, chim., 3° série, t. XXI, p. 322, 
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précédente : l’&-aminocampholène 


CHS CHE 
7 


(@ 
È ,CH? 
CE 6 . c7 
| 


sel 


CH: CH = CH°= AzH° 


» Ce corps bout également à 1850. Sa densité à 15° et son indice de réfraction ont 
respectivement pour valeur : 0,870 et 1,4797; on en déduit, pour la réfraction mo- 
léculaire, la valeur Ny = 44,88. 

» Le chlorhydrate cristallise en petits prismes et fond à 253°. Le picrate fond à 219° 
et l’oxamide correspondante cristallise en aiguilles fusibles à 1310. En traitant le 
chlorhydrate de la base par le cyanate de potassium, on obtient enfin une urée cris- 
tallisant en lamelles nacrées et fondant à 119°-120°. 


» Il est à remarquer que les dérivés de l’«-aminocampholène fondent 
sensiblement aux mêmes températures que les dérivés correspondants du 
dihydro-aminocampholène, exception faite pour l’urée. 

» L'action de l'acide iodhydrique bouillant à 127° sur l’«-aminocampho- 
lène est également intéressante; en effet, si l’on fait bouillir l’iodhydrate 
de cette base avec de l’acide iodhydrique, on constate une décomposition 
rapide en iodure d’ammonium et un carbure probablement identique au 
campholène. . 

» Nous n’avons pas réussi jusqu'ici à réaliser l’hydrogénation des amino- 
campholènes; la réduction au moyen du zinc et des acides iodhydrique ou 
chlorhydrique étendus, du sodium et des alcools éthylique ou amylique 
bouillants, conduit en effet, non pas à l’aminodihydrocampholène, mais à 
une base à point d’ébullition beaucoup plus élevé et qui résulte du dou- 
blement de la molécule primitive. D'autre part, la réduction, au moyen de 
l'acide iodhydrique à chaud, ne peut être utilisée puisqu'il détermine une 
décomposition; nous avons reconnu d’ailleurs que cet acide est sans ac- 
Uon sur la base dihydrogénée. 


» Nous poursuivons nos recherches sur ce sujet dont nous nous réser- 
vons l'étude, » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Contribution à l'étude d’une oxyptomaine. 
Note de M. OËcusxer DE Coninck (‘). 


« J'ai fait connaître l’année dernière (Comptes rendus, séance du 28 fé- 
vrier 1899) une oxyptomaïne qui prend naissance dans l’action de l’eau 
oxygénée sur une ptomaïne pyridique 


CSH''Az + O = C'H''AzO. 


» J'ai décrit en même temps son chlorhydrate et son chloroplatinate que 
j'avais obtenu à l’état de précipité; je reviendrai aujourd’hui sur ce dernier 
sel. 


» Pourle préparer à l’état cristallisé, j'ai ajouté, à une solution étendue du chlorhy- 
drate C#H11AZOTICI, une solution aqueuse renfermant 18° de chlorure platinique pour 
258 d’eau distillée. La liqueur est concentrée, à basse température, sous une cloche en 
relation avec une trompe à eau; la concentration doit être conduite lentement. Peu à 
peu le chloroplatinate se dépose sous forme d’assez larges paillettes, à bords nets, 
paraissant cristalliser dans le système orthorhombique; il renferme alors r molécule 
d’eau de cristallisation 


/ 


[(CSHAzO.HC1), PtCI*] + H20. 


» Ce sel n’est pas décomposé par l’eau froide, à peine par l’eau tiède, complètement 
par l’eau bouillante. 

» Bromhydrate CSHAzO.HBr. — Ce sel, préparé avec une solution étendue de 
Phydracide, ressemble beaucoup, par son aspect extérieur, au chlorhydrate. [l se pré- 
sente en lames allongées, blanches et douées d'éclat nacré. Légèrement déliquescent, 
il se dissout avec facilité dans l’eau froide; l’eau tiède ne le décompose pas, mais l’eau 
bouillante le détruit rapidement. 

» Chloraurate CH" AzO.HCI + Au CF. — Précipité jaune clair, obtenu en mé- 
langeant des solutions étendues de chlorure d’or et du chlorhydrate, et concentrant 
sous pression réduite et à la température ordinaire. Ce sel n’est pas déliquescent: il est 
assez soluble dans l’eau, mais si l’on évapore cette solution au bain-marie, il y a 
décomposition totale. J’ai fixé sa composition en dosant successivement le chlore, 
l’azote et l'or. 

» Chloromercurate [| CHAzO, HO, 3HgCP; précipité blanc, très dense, qui 
se dépose lorsque l’on mélange des solutions concentrées des deux sels. Ce chloromer- 
curate qui, d’après les dosages de mercure et de chlore, est un sesquisel, est insoluble 


(t) Ge travail a été fait dans mon laboratoire, à l’Institut de Chimie de la Faculté 
des Sciences de Montpellier. 


LC. R, 1899, 2° Semestre. (T. CXXIX, N°2.) 15 
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dans l’eau froide, un peu soluble dans l’eau tiède, décomposable à la longue par l'eau 
bouillante. 


» En résumé, l’oxyptomaïne ou collidone, CSH'!AzO, fournit des sels 
simples et doubles qui se rapprochent des sels similaires des ptomaïnes 
pyridiques que j'ai découvertes, en ce qu’ils sont stables en présence de 
l’eau froide, et qui en diffèrent en ce qu’ils sont, non pas nodifiés, mais 
décomposés par l’eau tiède ou par l’eau bouillante. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Nouveau mode de dosage acidimétrique des alcaloïdes. 
Note de M. Exxe FALIËRES. 


« La méthode acidimétrique, qui tend de plus en plus à remplacer la 
pesée pour le dosage des alcaloïdes, ne présente pas, on le sait, la préci- 
sion rigoureuse qu’il est possible d'obtenir avec les alcalis minéraux. 

» Tout d’abord, la nature basique des alcaloïdes, moins accusée que 
celle des alcalis minéraux, ne leur permet pas d’agir avec la même énergie 
sur les indicateurs colorés. 11 en résulte, dans la plupart des cas, des 
virages progressifs, des teintes de passage, et, pour chaque opérateur, un 
choix arbitraire de la nuance qu’il considère comme le terme de la 
réaction. Dans son Étude sur les indicateurs employés pour le dosage acidime- 
trique des alcaloïdes, Yyman Kléber signale « ce facteur personnel d’erreur » 
comme un réel défaut de la méthode. 

» En second lieu, un même indicateur ne peut pas être utilisé pour 
tous les alcaloïdes. La présence, par exemple, d’atropine dans une solu- 
tion exclut l'emploi du tournesol. En outre, avec les alcaloïdes bruts et 
les liquides d’extraction, le virage est, le plus souvent, masqué par la pré- 
sence de matières colorantes étrangères. 

» J'ai recherché, en dehors des indicateurs colorés, une réaction finale 
nette, non influencée par la coloration des solutions, et capable de se pro- 
duire également avec tous les alcaloïdes. 

» Je me suis adressé, dans ce but, à la solution d'oxyde de cuivre 
ammoniacal, déjà utilisée pour doser l'acidité libre dans certaines solutions 
salines. Avec cette liqueur, on obtient, au terme de la réaction, non plus 
un phénomène de coloration, mais un précipité d'oxyde de cuivre qui 
trouble, de la façon la plus apparente, le liquide en expérience. La forma- 
tion de ce précipité n’est pas modifiée par la présence d’an sel d’alcaloïde, 
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» La solution d'oxyde de cuivre ammoniacal se prépare en dissolvant 108" de sulfate 
de cuivre dans un demi-litre d’eau environ; on ajoute de l’ammoniaque, en agitant 
jusqu’à ce que le précipité qui se forme d’abord soit presque complètement dissous ; 
on complète avec de l’eau le volume de 1000; on filtre, et l'on titre par rapport à de 
l'acide sulfurique déci-normal. 

» Dans un vase cylindrique étroit, on introduit rot d'alcaloïde avec 20 d’acide 


sulfurique To 22 dispose le vase sur fond noir et, après dissolution, on verse la liqueur 


d’épreuve jusqu’à formation d’un louche persistant. Le volume de solution d'oxyde 
de cuivre ammoniacal qui est consommée représente seulement l'acide libre. Ce nombre 
soustrait de 20 exprime l’acide combiné à l’alcaloïde et, par suite, le poids même de 
l’alcaloïde. 

» Une solution de spartéine, préparée comme il vient d’être dit, a consommé 8,3 
de solution d'oxyde de cuivre ammoniacal, correspondant à 15e,63 d'acide sulfurique 


IN 70 : [ À 
+ libre, soit à 4®,37 d'acide combiné : 
0,0234 X À,37 — or, 102 de spartéine (théorie — 0", 100). 


» Des dosages faits dans les mêmes conditions avec les alcaloïdes suivants : morphine, 
codéine, cinchonine, cinchonidine, quinidine, strychnine, cicutine, atropine, vératrine, 
brucine, ont fourni des résultats aussi satisfaisants. 


» En appliquant ce procédé au titrage des quinquinas, j'ai constaté qu’il 
permet d’effectuer le dosage des alcaloïdes totaux dans le premier liquide 
d'extraction; les matières étrangères qui le souillent sont sans influence 
sur l'apparition du précipité d’oxyde de cuivre. 

» Il devient alors inutile de recourir aux purifications successives, 
recommandées par les auteurs, précisément dans le but d'éliminer ces 
impuretés et d'obtenir des liquides se prêtant à l'emploi d’un indicateur 
coloré. 

» Des essais variés montrent que le procédé peut être appliqué au 
litrage rapide de tous les produits végétaux alcaloïdiques. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le benzoylfurfurane. 
Note de M. R. Marquis. (Extrail.) 


« Au cours de recherches que je poursuis actuellement dans la série du 
fulfurane, j'ai été amené à préparer le benzoylfurfurane. Cette cétone s’ob- 
tient facilement en faisant réagir le chlorure de pyromucyle sur le benzène 
en présence du chlorure d'aluminium .. 
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» Le benzoylfurfurane est un liquide incolore, passablement visqueux, non solidi- 
fiable à — 15°, d’une faible odeur agréable. 

» Il brunit fortement quand on le conserve, même à l'obscurité. Les résultats de 
l'analyse s'accordent avec la formule C*H#0 — CO — CH. 

» Il bout à 185° sous 43%; à 186° sous 46%; à 16/4° sous 19". 

» Sa densité est de 1,183 à 19°. 

» L'’oxydation par le permanganate de potasse donne de l'acide benzoïque et un 
autre acide : F — 52° environ, non encore étudié. 

» Oxime. — L'oxime se dépose en fines aiguilles colorées en jaune. Rendement 
85 pour 100. 

» On la purifie, quoique difficilement, par dissolution dans le benzène et précipita- 
tion par l’éther de pétrole. 

‘» Elle est extrêmement soluble dans les solvants organiques. 

» Elle fond à 132° et se décompose un peu au-dessus. 

» L’anhydride acétique donne deux dérivés acétylés, dont l’un fond à 68° et l’autre 
à 109°. 

» Base C*H3O — CH — C6H5. — La réduction de l’oxime du benzoylfurfurane 

Az 
conduit à une base nouvelle, la phénylfurfurylamine. 

» Dans un ballon, chauffé au bain-marie, on dissout à l’ébullition 58 d’oxime dans 
100% d'alcool absolu; on ajoute du sodium en morceaux assez gros; quand la masse 
devient trop visqueuse, on rajoute un peu d’alcool, puis de temps en temps un mor- 
ceau de sodium jusqu’à concurrence de 20% environ .... 

» La base passe à 1670-1680 sous 43mm-/{/{mm, où à 144°-145° sous 17"%, On obtient 
un peu plus de 3s de base, soit un rendement de 67-68 pour 100. Cette base est un 
liquide parfaitement incolore, d’une très faible odeur; elle brunit légèrement, même à 
l'obscurité, et perd spontanément de l’ammoniaque au bout de quelques semaines. 

» Le chlorhydrate est en petits prismes extrêmement solubles, 

» Le chloroplatinate se forme en dissolvant la base dans HCI et ajoutant du chlo- 
rure de platine. Le tout se prend en une masse de petites lamelles dorées, facilement 
solubles dans l’eau chaude, peu solubles dans l'eau froide. Il se décompose à 100°. 
Cristallisé, il possède la formule 


[CSH5— (CH — AzH) — C*H30.HCI}PtCI.2H20, 


» L’anhydride acétique donne avec la base un dérivé acétylé F — 127°, facilement 
cristallisable dans l’alcool très étendu bouillant. 


» Les recherches que je poursüis ont pour but la préparation de la fur- 
furane-amine 
CH — CH 


il (l 


CH C—AzH?. 
del 
(e) 


CD :) 
Il est possible, en effet, que par la transposition moléculaire de l’oxime du 


benzoylfurfurane suivant le processus de Beckmann, on obtienne la ben- 
zoylfurfurane-amine, qu’il sera facile de dédoubler. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Les égols, nouveaux antiseptiques généraux. 
Note de M. E. Gaurrerer. ( Extrait.) 


« Lorsqu'on nitrose les dérivés parasulfonés des phénols en général, on 
, | phénol 
arrive à faire assez facilement absorber aux acides orthonitro ! crésol 
thymol ) 
parasulfoniques une quantité de mercure égale à un demi-atome par 
atome du phénol primitif employé dans la réaction. 
phénol | 
» On obtient ainsi les homologues orthonitro | crésol 
| thymol 
de mercure et de potassium, auxquels nous avons donné le nom générique 
d’ÉcoLs, les différenciant par les dénominations particulières de phenégol, 
créségol, thymégol, d’après le phénol radical. 

» .... Les égols sont des composés très stables; le mercure ne peut y 
être décelé que par la calcination avec la chaux sodée, ou par attaque à 
chaud du produit par le chlorate de potasse et l'acide chlorhydrique, et 
encore très difficilement; c'est la dernière méthode qui a été employée 
pour l’analyse élémentaire. 

» Par calcination, il y a décomposition des égols, formation tout d’abord 
de sulfocyanure de mercure se manifestant sous forme de serpent de Pha- 
raon, et finalement de sulfure de mercure. 

» L’ébullition avec le sulfate ferreux réduit les égols à l’état de sels 
amidés incolores. 


; parasulfonates 


» Les égols se combinent avec l’iode comme avec l’arsenic, atome par 
atome du phénol radical. : 

» Propriétés générales. — Les égols se présentent sous forme de poudre 
rouge brun; ils sont difficilement cristallisables, par évaporation des 
solutions hydro-alcooliques diluées, dans le système rhomboédrique. 

» Ils sont solubles dans l’eau en toute proportion et à froid; ils sont 
insolubles dans l’alcool concentré. 

» Les solutions aqueuses des égols sont sans odeur ni saveur particu- 
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lières : elles sont neutres et ne sont ni caustiques, ni irritantes ; elles ne 
coagulent pas les albumines, ne sont pas décomposées par les matières 
organiques et précipitent les toxines. 

» Les égols ne sont ni volatils, ni inflammables, ni explosifs. 

» Ils ne sont pas toxiques, puisqu'il en faut au moins 2 par kilogramme 
de poids d’animal pour déterminer la mort, quand on les introduit par 
la voie hypodermique. Par la voie stomacale, ils sont émétiques. 

» L’élimination des égols est rapide, car les animaux qui reçoivent deux 
fois la dose toxique répartie en vingt jours consécutifs, n’éprouvent aucune 
altération de la santé et même engraissent fortement. 

» Les égols sont des bactéricides forts (3° classe de Miquel) puisque, à 
la dose de 4% pour 1000, ils entravent dans les milieux de culture toule 
prolifération bactérienne, et qu’ajoutés à la même dose à des bouillons sté- 
riles ils en maintiennent la stérilisation. » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — Sur le rôle de la chaleur dans le fonctionnement 
du muscle. Note de M. Rapnarz Dusois. 


« Les recherches expérimentales que j'ai poursuivies pendant plusieurs 
années sur les Marmottes, au point de vue de la biothermogenèse, m’avaient 
conduit à admettre depuis longtemps que la chaleur produite par Les orga- 
nismes, en particulier dans le système musculaire, ne devait pas être con- 
sidérée comme un simple déchet du travail physiologique, destiné à être 
éliminé à la manière des excreta, mais bien au contraire comme une con- 
dition de perfectionnement utile et même nécessaire au fonctionnement 
physiologique ("}. 

» Cette opinion a été adoptée par quelques auteurs, mais il m'a semblé 
que, pour en fournir une démonstration expérimentale, les faits connus 
n'étaient pas suffisants. J’ai pensé qu'il était nécessaire de comparer, chez 
un même individu d’une même espèce, le fonctionnement d’un muscle 
normalement et physiologiquement refroidi avec celui de ce même muscle 
normalement et physiologiquement réchauffé. 


» La Marmotte se prête admirablement à ce genre de recherches : elle nous a fourni 


(*) Etude sur le mécanisme de la thermogenèse et du sommeil chez les Mammi- 
fères (Annales de l’Université de Lyon; 1896). 
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des renseignements plus précis et plus complets que ceux qui avaient été obtenus 
autrefois par Valentin par la comparaison du fonctionnement musculaire chez la Mar- 
motte froide et chaude, Nous ne pouvons donner ici que les conclusions principales 
de notre travail (!) : 

» 1° Le temps perdu de la contraction musculaire est un tiers plus court chez la 
Marmotte chaude que chez la Marmotte froide; 

5 2° La durée de la période d'activité croissante est, ainsi que la période d’activité 
décroissante, moitié plus courte chez la Marmotte chaude; 

» 30 La tétanisation s'obtient avec un nombre d'excitations trois fois moindre pour 
la Marmotte chaude; 

» 4° La puissance de travail est très augmentée chez la Marmotte chaude, qui peut 
non seulement soulever des poids plus lourds, mais encore les élever à une plus grande 
hauteur, et cela dans un temps plus court. L'optimum des poids soulevés est dix fois 
plus fort chez la bête chaude; 

» 5° Le muscle de la bête froide dégage moins de chaleur pour une même excita- 
tion et un même poids soulevé; 

» 6° La fatigue musculaire se montre beaucoup plus vite dans le muscle de la Mar- 
motte chaude que dans celui de la Marmotte froide. Le même effet se produit avec le 
muscle cardiaque isolé de l’animal. 


» Dans les conditions expérimentales où nous nous sommes placé, on 
ne peut attribuer les différences observées ni à l'insuffisance de l'oxygène, 
ni à celle des aliments hydrocarbonés chez la Marmotte froide, mais à la 
plus ou moins grande quantité de chaleur mise à la disposition du muscle. 

» Dans les limites normales, la chaleur constitue une condition phy- 
sique de milieu favorable au développement de la puissance de travail da 
muscle. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Nouvelles observations sur l’échidnase. 
Note de M. C. Pmisarix, présentée par M. A. Chauveau. 


« L'existence dans le venin de vipère d'un principe phlogogène qui se 
rapproche des ferments diastasiques est aujourd’hui bien démontrée : j’en 
ai donné une preuve directe en l'isolant des autres principes du venin par 
des précipitations alcooliques successives. La présente Note a pour but 
d'apporter de nouveaux documents relatifs au mode de sécrétion et aux 


(*) La série de recherches concernant la Marmotte froide a été faite sur un sujet 
dont la température rectale était voisine de celle du laboratoire, c’est-à-dire de 16° 
à 17° en état de réveil, et la série relative à la Marmotte chaude sur le même sujet, au 
moment où sa température rectale était de 32° à 34°. 
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propriétés de cette diastase salivaire des Serpents. D'abord elle n’existe pas 
chez toutes les espèces venimeuses; elle fait défaut dans le venin des Najas, 
des Ophiophages et probablement de la majeure partie du groupe des 
Colubridées venimeuses. Elle est, au contraire, plus ou moins abondante 
dans le venin des Vipéridées, dont elle constitue un des principaux carac- 
tères. Chez Vipera aspis, la quantité de cette diastase, appréciée d’après ses 
effets physiologiques, varie suivant la contrée et la saison. C’est ainsi que 
le venin des Vipères de la Vendée est beaucoup plus riche en échidnase 
que celui des Vipères d’Arbois (Jura). Chez ces dernières, le venin re- 
cueilli à la fin de la période hibernale, au mois d'avril, est, pour ainsi dire, 
dépourvu de toute action phlogogène. De même que le venin de Cobra, il 
ne produit sous la peau qu’une légère infiltration d’une sérosité incolore. 
Peu à peu, la quantité d’échidnase augmente, et vers la fin de mai ou le 
commencement de juin, elle est assez abondante pour déterminer dans le 
tissu conjonctif les œdèmes hémorrhagiques diffus si caractéristiques. Com- 
ment expliquer ces variations dans le fonctionnement de la glande? 

» Localisation anatomique. — On peut interpréter ces faits de deux ma- 
nières : ou bien il n’y a qu’une seule espèce de cellules glandulaires pour 
élaborer les divers éléments du venin, et alors la sécrétion de ces éléments 
n’est pas simultanée; ou bien il y a plusieurs sortes de cellules, et les cel- 
lules à échidnase seraient anatomiquement et physiologiquement distinctes. 
Cette seconde hypothèse, que justifie l’histologie comparée, en particulier 
la découverte de Guignard de cellules spéciales à ferments (émulsine, 
myrosine) chez les Amygdalées et les Crucifères, trouve un appui dans 
l'expérience suivante : . 


» Expérience. — Le 24 mai 1898, on inocule sous la peau de la cuisse d’un cobaye 
1 d’une macération de glandes de Vipères d'Arbois faite comme il suit : quarante- 
huit glandes, après avoir été vidées, de tout le venin liquide, ont été desséchées rapi- 
dement à l’étuve à 30°, et mises ensuite pendant quarante-huit heures dans 19° d’eau 
distillée chloroformée. La quantité injectée correspond done à quatre glandes. Or, 
tandis que le venin liquide tue le cobaye sans produire d’action locale, cette macé- 
ration glandulaire détermine en moins d’une heure un œdème qui occupe tout le 
ventre : la peau est violacée et infiltrée de sang. La température s'abaisse de deux 
degrés pour remonter ensuite, ce qui prouve qu'il reste encore un peu d’échidno- 
toxine. Le précipité alcoolique de cette macération agit de la même manière. 


» Il est évident, d’après cela, que chez les Vipères d’Arbois dont le ve- 
nin, au printemps, ne renferme pas encore d’échidnase, les glandes en 
contiennent déjà, mais les cellules qui la sécrètent ne sont pas encore en 
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activité et le ferment est retenu dans le protoplasma. La localisation ana- 
tomique est ici démontrée par la dissociation fonctionnelle, mais il appar- 
tient aux histologistes de dire si cette localisation se fait dans des cellules 
différentes ou dans des parties distinctes d’une même cellule. 

» Action digestive de l’échidnase sur l’échidno-toxine. — En solution 
dans l’eau glycérinée, le venin de vipère s’atténue spontanément et d’au- 
tant plus vite que la température extérieure est plus élevée. En été, il suffit 
souvent de dix à quinze jours pour que le venin ait perdu toute virulence; 
mais, de tous les principes actifs, c’est l’échidnase qui résiste le plus long- 
temps aux causes de destruction. Or, comme le venin d’Arbois dépourvu 
d’échidnase s’atténue beaucoup moins vite que les venins riches en échid- 
nase, il était logique de supposer que le ferment joue un rôle dans cette 
atténuation, en s’attaquant directement à la substance active du venin. 
Des expériences comparatives faites avec du venin de Vendée et du venin 
d’Arbois démontrent qu’il en est réellement ainsi. 


*» Expériences. — a. Les deux venins, en solution glycérinée, sont introduits dans 
deux pipettes privées d’air, et chauffés au bain-marie à 40° pendant neuf heures, puis 
ils sont inoculés à deux cobayes. Tandis que le cobaye qui a recu le venin d’Arbois 
meurt en cinq heures quinze minutes, comme le témoin, le cobaye inoculé avec lé 
venin de Vendée résiste pendant trente heures : le témoin succombe en quatre heures. 

» b. Même expérience, dans laquelle les venins ont été chauffés pendant vingt 
heures. Le cobaye éprouvé avec le venin d’Arbois meurt en six heures trente minutes ; 
celui du venin de Vendée au contraire survit. 

» ©. Même expérience, mais les venins ont été chauffés à 50° pendant quarante-huit 
heures. Le cobaye au venin d’Arbois meurt en sept heures, tandis que le cobaye au 
venin de Vendée résiste : éprouvé deux jours après avec du venin non chauffé, il n’est 
pas malade. 


» Les faits précédents démontrent d’une manière indiscutable que le 
ferment diastasique du venin des Vipéridées exerce une action digestive 
non seulement sur les tissus des animaux inoculés, mais encore sur la 
substance active propre du venin, sur l’échidno-toxine. 

» En résumé, aux causes extérieures de destruction du venin (oxygène, 
lumière, chaleur, électricité), il faut ajouter une cause intérieure due à la 
présence dans le venin des Vipéridées d’un ferment spécial, l’échidnase, 
dont le mode de formation est indépendant de celui des autres principes 
actifs et qui constitue, à lui seul, un caractère différenciel des plus impor- 
tants. » 


C. R., 1899, 2 Semestre. (T. CXXIX, N° 2.) 10 
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PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Cultures du Nectria, parasite des chancres 
des arbres. Analogies de ces cultures avec celles du champignon parasite du 
cancer humain. Note de M. Bra, présentée par M. Armand Gautier. 


« Nos premiers essais ont consisté à ensemencer dans un bouillon de 
raisins secs peptonisé à 15 pour 1000 des fragments de chancres du chêne, 
du sapin, du pommier, du frêne. Ces fragments, prélevés le plus asepti- 
quement possible dans la profondeur, étaient rapidement flambés, puis 
introduits dans le milieu de culture. Nous avons aussi ensemencé les péri- 
thèces rouges qui existent à la surface des mêmes chancres. A la suite 
d’objections qui nous ont été récemment présentées, nous sommes enfin 
parti pour nos ensemencements de la conidie cylindrique typique du Nectria 
diissima du chancre du pommier préalablement et parfaitement isolée. 


» Dans l’un et l’autre cas, indépendamment des conidies septées, incurvées et de 
toutes dimensions du Vectria ditissima et de ses tubes de germination, apparaissent 
dès les premiers jours, dans les cultures, des spores rondes mesurant 1 environ et 
agitées d’un mouvement brownien, puis des éléments globuleux de forme de levures, 
analogues aux sphérules du champignon que nous avons isolé des tumeurs cancéreuses 
humaines et qui ont fait l’objet d’une Note présentée à la Société de Biologie, le 12 no- 
vembre 1898 et d’un article publié par la Presse médicale, le 22 février dernier. 

» Ces sphérules sont réfringentes, de couleur vert clair. Elles sont arrondies, 
ovoïdes ou polyédriques. Leur diamètre va de 34 à 154. Elles possèdent une masse 
plasmique centrale homogène ou plus ou moins irrégulièrement granuleuse; une cap- 
sule achromatique à simple ou double contour. Elles-ont une grande tendance à s’agglo- 
mérer. Elles se reproduisent le plus souvent par voie endogène et, dans quelques cas, 
par bourgeonnement, Il résulte de nos observations les plus récentes que, dans quelques 
cultures et dans certaines tumeurs, les sphérules du champignon humain peuvent 
aussi bourgeonner à la façon des levures, 

» Spores, sphérules, conidies, hyphes présentent mêmes réactions colorantes et 
mêmes caractères biologiques que ceux du parasite humain. 

» Les ressemblances morphologiques s’accentuent jusqu’à l'identité, lorsqu'on 
transporte dans le bouillon de mamelle les cultures obtenues dans le bouillon végétal; 
les dimensions et les formes des conidies du Vectria se rapprochent ainsi de plus en 
plus de celles du champignon du cancer humain. 

» Le champignon sous sa forme globuleuse existe, d’ailleurs, non seulement dans 
les cultures, mais dans les coupes de cancers des arbres où il est facile de le mettre 


? Le 4 Là " # Là 
en évidence par le procédé de Gram, comme nous l'avons démontré pour les tumeurs 
cancéreuses humaines, 
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» Ces sphérules ont été vaguement décrites par Hartig (1). 


» Les inoculations que nous avons pratiquées avec M. H. Chaussé con- 
tribuent à rendre plus saisissante la parenté des deux parasites. 


» Grâce à l’obligeance de M. Daubrée, directeur des Forêts au Ministère de l’Agri- 
culture, nous avons inoculé dans la forêt de Meudon, avec des cultures de parasite 
humain, des arbres éloignés de toute tache chancreuse. Six mois après, des chancres 
apparaissent sur le frêne, le merisier, l’érable sycomore. Un orme est atteint de can- 
cérose généralisée ; une vingtaine de chancres crèvent l’écorce. Les ensemencements 
de ces tumeurs donnent des cultures. 

». Inversement nous avons soumis des lapins à l’ingestion de cultures du parasite des 
arbres et nous avons obtenu, au bout de trois mois environ, des ulcères ronds de 
l'estomac, comme chez les lapins soumis à l’ingestion des cultures d’origine humaine. 


» Les toxicités immédiates des produits solubles des deux champignons 
offrent aussi de remarquables analogies. 


» La culture du champignon du cancer humain, filtrée à la bougie, tue à raison de 
198 à 20% par kilogramme d’animal en injections intra-veineuses. Filtrée sur porcelaine 
et chauffée, elle tue à raison de 308 à 35# par kilogramme La toxine du champignon 
des arbres tue à des doses un peu plus élevées. Elles déterminent toutes deux des 
phénomènes vaso-constricteurs, une accélération des mouvements respiratoires et car- 
diaques, le rétrécissement pupillaire, de l’opisthotonos, des contractures, des secousses 
dans les membres postérieurs et la mort brusque, probablement par arrêt de la respi- 
ration dû à l’action prédominante du poison sur les centres nerveux. 


» Les toxines atténuées par la chaleur élèvent toutes deux la tempéra- 
ture des cancéreux et sont, dans la inajorité des cas, sans action sur la 
température des animaux sains. Nous recherchons actuellement si la toxine 
atténuée du Nectria donne, au point de vue thérapeutique, les résultats 
produits sur les cancéreux par la toxine atténuée du champignon humain : 
polyurie, légère diarrhée, diminution des douleurs, tendance des plaies à. 
la cicatrisation, atténuation des troubles fonctionnels, etc., résultats con- 
trôlés dans les hôpitaux. 

» Le but de cette Note est, non de tenter une identification, que des 
différences de coloration dans les cultures observées sur quelques milieux 
solides végétaux suffraient à nous interdire, mais uniquement de démon- 
trer que les deux formes typiques existant dans les tumeurs et cultures 
du champignon parasite du cancer humain se rencontrent dans une affection 


(*) HarmG, Untersuchungen aus dem forsthotanischen Institut zu München, 
p. 127, fig. 16; Berlin, 1880, 
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du règne végétal qui présente un grand nombre des caractères assignés 
aux tumeurs malignes des Vertébrés. 

» Ces faits semblent dès maintenant apporter un appui aux observa- 
tions de Fiessinger, Mathieu, Léon Noël, etc. relatives à l’origine végétale 
du cancer humain. Mais il importe, avant toute conclusion, de procéder 
systématiquement à des cultures régulières sur un même milieu, des 
diverses variétés de Nectries décrites par les auteurs, » 


ZOOLOGIE. — Sur l'absence de régénération des membres postérieurs chez 
les Orthoptères sauteurs et ses causes probables. Note de M. Enmoxn Bor- 
DAGE, présentée par M. À. Milne-Edwards. 


« Jusqu'à ce jour, les avis ont été partagés au sujet de la régénération 
des membres postérieurs des Orthoptères sauteurs. Au nombre des natu- 
ralistes niant la possibilité de cette régénération, je nommerai Heineken, 
Graber, Durieu, Frédéricq, Contejean, Werner et Peyerimhoff. Parmi ceux 
qui l’admettent, je citerai le professeur Griffini (de Turin). 

» Afin d’essayer de résoudre cette question controversée, j'ai entrepris 
un très grand nombre d’expériences sur des représentants des trois familles 
d’Orthoptères sauteurs, en choisissant comme sujets d’étude : Phylloptera 
laurifolia et Conocephalus differens, chez les Locustides ; Acridium rubellum, 
chez les Acridides, et Gryllus capensis, chez les Gryllides. Ces expériences 
m'ont amené à conclure à l’absence de régénération des pattes sauteuses. 
Je n’ai pu, en effet, obtenir la moindre trace de faculté régénératrice. 

» Il ya là un fait qui, au premier abord, semble aller à l'encontre de la 
loi de Lessona, puisque ces pattes sauteuses sont les plus exposées aux 
morsures des ennemis, et qu’elles peuvent être détachées du corps par 
autotomie évasive et par autotomie exœuviale. Nous allons voir cependant 
que ce cas ne constitue nullement une exception à la loi du célèbre biolo- 
giste italien. | 

» J'ai pu constater, en effet, sur les larves gardées en captivité, combien 
les mues étaient difficiles après la perte des pattes sauteuses. Les difficultés 
se présentent surtout pour la dernière mue, lorsque l’Orthoptère doit 
dégager ses ailes de leur fourreau. Ses grandes pattes postérieures lui 
auraient permis de s’accrocher plus solidement à quelque objet, lui 
donnant un précieux point d'appui au moment où il doit faire de pénibles 
efforts pour se débarrasser de son enveloppe chitineuse. 


VAT 

» Presque tous périssent avant d’avoir pu se défaire de cette enveloppe. 
Parmi les rares survivants, à une ou deux exceptions près, je n’ai vu que 
des insectes complètement estropiés, aux ailes toutes chiffonnées et quel- 
quefois même atrophiées, se trainant avec peine. Ces détails étaient sur- 
tout frappants chez Phylloptera laurifola. 

» Supposons maintenant qu’au lieu d’être en sécurité contre leurs nom- 
breux ennemis, comme ils l’étaient dans les cages où je les élevais, ces 
Orthoptères mutilés aient été abandonnés à eux-mêmes. Il est alors évident 
que les rares spécimens qui auraient pu surmonter les dangers présentés 
par le phénomène de la mue auraient eu, malgré cela, peu de chances 
d'arriver à leur état parfait. Admettons même que quelques-uns d’entre 
eux, ayant échappé à tous leurs ennemis, soient parvenus à leur complet 
développement, après avoir subi la dernière mue, la plus redoutable. Il 
me semble alors impossible que ces insectes puissent s’accoupler. Tout 
d’abord, quel que soit leur sexe, l'absence de leurs grandes pattes doit les 
en empêcher complètement. En second lieu, en supposant encore qu'il n’y 
eût pas là un cas d’impossibilité insurmontable, on est en droit d'admettre 
que ces insectes mutilés seront laissés de côté, en vertu de la sélection 
sexuelle qui semble avoir été nettement constatée chez les Orthoptères 
sauteurs (‘). Enfin chez certains de ces Orthoptères à instincts belliqueux, 
tels que les Grillons, qui se disputeraient non seulement les femelles, mais : 
se livreraient quelquefois des combats mortels pour la possession du trou 
qui leur sert de demeure, l'absence des pattes postérieures constituerait 
aussi une bien grande infériorité. 

» Il y a donc tout lieu d'admettre que ces différentes causes empêchent 


(1) Voir Cn. Darwin, La descendance de l’ Homme et la sélection sexuelle. Édition 
française, 1891, p. 311-318. Parmi les exemples les plus intéressants qui sont cités 
dans cet Ouvrage, figure le cas du Pachytylus migratorius. Kôrte a constaté le choix 
exercé par la femelle au profit d'un mâle. Le mâle de cette espèce, accouplé avec une 
femelle, témoigne de sa colère par des stridulations, lorsqu'un autre mâle s'approche. 
Si l’appareil musical joue un rôle dans la sélection sexuelle, les Orthoptères sauteurs 
privés de leurs pattes sauteuses, et qui sont malgré cela parvenus à l’état parfait, 
doivent être dans de bien grandes conditions d’infériorité par rapport à leurs rivaux; 
car j'ai remarqué que, leurs ailes étant toutes froissées et quelquefois même atrophiées, 
leur appareil musical est incapable de fonctionner. Chez les Acridides surtout, 
l'émission de sons musicaux est rendue tout à fait impossible, puisque les fémurs des 
pattes sauteuses contribuent à la production de ces sons. 


C2) 


les Orthoptères sauteurs mutilés de concourir à la reproduction de l'espèce. 
Ce serait évidemment ce qui expliquerait l’absence de la faculté régénéra- 
trice. 

» Chez quelques espèces d’Orthoptères sauteurs, le trochanter des 
membres postérieurs est complètement enfoncé (4élescopé, selon la pitto- 
resque expression de MM. Sharp et Brindley) à l’intérieur de la hanche. 
J'avais d’abord pensé que cette disposition pouvait peut-être empêcher la 
régénération. J'ai constaté ensuite qu’il n’en était rien, puisqu'il y avait 
également absence de régénération chez des insectes qui ne la présentaient 
point. 

» Les cas d’inégalité dans les dimensions des pattes sauteuses observés 
par Griffini, chez Pristes tuberosus et chez des espèces des genres OEdipoda 
et Gomphocerus, me paraissent alors être dus à l’atrophie et non pas à la 
régénération (!). J’ai pu constater des particularités analogues chez Phylt- 
loptera laurifolia. 1] arrive parfois, immédiatement après une mue, un arrêt 
de croissance pour l’une des deux pattes sauteuses qui, jusqu’à ce moment, 
avaient été parfaitement égales. J'ai même observé des faits semblables 
pour les ailes, chez la même espèce de Locustide. Lorsque l’insecte subis- 
sait sa dernière mue, sur un côté du corps, les ailes se développaient 
complètement, tandis que celles du côté opposé restaient rudimentaires; 
leurs dimensions ne dépassant pas celles du fourreau des ailes chez la 
Nymphe. 

» Mais je m'empresse d’ajouter que c’est avec raison que le professeur 
Griffini croit qu’il peut y avoir régénération des membres des deux paires 
antérieures chez les Orthoptères sauteurs, d’après une observation faite 
sur Platyphyllum Regimbarti. 

» Dans une prochaine Communication, je me propose de montrer l’exac- 
titude de l’hypothèse de Griffini et prouver la possibilité de la régénération 
des membres en question, ainsi que celle de la régénération des tarses des 
trois paires de membres chez les Orthoptères sauteurs. 

» La constatation du phénomène de l’autotomie exuviale fournit 
l'explication de ces faits parfaitement en accord avec la loi de Lessona. » 


(*) Griffini déclare d’ailleurs n’avoir jamais obtenu de traces de régénération chez 
les insectes qu’il élevait en captivité. 
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PATHOLOGIE ANIMALE. — Sur les affinités des Microsporum. Note de 
MM. L. Marrucnor et Ou. Dassonvicze, présentée par M. Gaston 
Bonnier. 


« Grüby a, le premier, su différencier, soit par les caractères cliniques, 
soit par l’étude microscopique des parasites, la eigne spéciale causée par le 
Microsporum Audouini, des teignes trichophytiques dont les agents sont les 
Trichophyton. 

» Les idées de Grüby étaient depuis longtemps tombées dans l’oubli 
quand, en 1892-94, M. Sabouraud (‘'), conduit par ses recherches aux 
mêmes conclusions, remit en honneur la manière de voir de Grüby et la 
fit adopter par la majeure partie des dermatologistes. IL est généralement 
admis aujourd’hui que les teignes trichophytiques et la teigne spéciale 
de Grüby-Sabouraud constituent deux types cliniques bien distincts, et que 
les parasites correspondants sont essenliellement différents. 

» L'étude morphologique des Microsporum doit beaucoup à M. Sabou- 
raud et à M. Bodin; mais il nous semble que jusqu’à ce jour les affinités 
véritables de ces Champignons ont été méconnues. 


» M. Sabouraud, qui, le premier, en a fait l’étude botanique, s'attache à préciser 
leurs dissemblances avec les Trichophyton. Il décrit, pour la première fois chez les 
Microsporum, un élément bien caractéristique, qu'il dénomme hyphe pectinée spo- 
rifère et qu'il considère comme une forme reproductrice conidienne du Champignon. 
Mais il ne rattache les Microsporum à aucun groupe déterminé de Champignons. 

» M. Vuillemin considère les conidiophores pectinés décrits par M. Sabouraud 
comme rapprochant les Microsporum des Martensella, Champignons vivant en 
parasite sur diverses Mucorinées; mais c'est là une ressemblance toute superficielle, et 
ce rapprochement doit être abandonné. 

» MM. Delacroix et Bodin (?), étudiant le Microsporum Audouint du cheval, se 
contentent de signaler l’analogie de certaines formes de souffrance du Champignon 
avec le genre Ændoconidium, mais n’émettent aucune hypothèse sur les affinités du 
Microsporum avec les autres Champignons. 

» Plus récemment, M. Bodin (5) a apporté une importante contribution à l'étude 


(:) Sasouraun, Les Trichophyties humaines; 1894. 

(2) Boni, Les teignes tondantes du cheval et leurs inoculations humaines (thèse), 
p. 41; 1806. 

(#) Boni et Azuy, Le Microsporum du chien (Recueil de Médecine vétérinaire, 
p. 161; 1897). 
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morphologique de ce parasite. Il a d’abord reconnu que les hyphes pectinées sont le 
plus souvent stériles; il les considère comme « des formes de souffrance ou des formes 
» incomplètes et avortées de reproduction, d'aspect spécial et particulier, mais qui 
» doivent être considérées comme sans valeur au point de vue de la classification du 
» Champignon, parce que ce ne sont pas des formes de reproduction conidienne net- 
» tement caractérisées ». M. Bodin décrit ensuite une formation conidienne qu’il a 
observée dans le Microsporum du cheval et qu'il a retrouvée dans le Wicrosporum 
de l’homme. Il la considère avec raison comme caractéristique, et la rattache au genre 
Acladium, parmi les Mucédinées. 


» On voit, par cet exposé, que, hors la parenté bien hypothétique avec 
les Acladium (Champignons dont on ignore d’ailleurs la position systé- 

matique), on ne sait rien sur les affinités réelles des Microsporum avec les 
groupes naturels de Champignons. Nous avons récemment établi (!) que 
les Trichophyton, et sans doute aussi les Achorion, se rattachent aux Asco- 
mycètes de la famille des Gymnoascées. Nous allons montrer aujourd’hui 
qu’il en est de même pour les Microsporum. 

» Nous considérons, en effet, que, parmi les diverses formes végétatives 
et fructifères des Microsporum, deux éléments ont une valeur réelle au 
point de vue des affinités à établir. Ce sont la forme conidienne et l’hyphe 
pectinée. Nous avons retrouvé nous-mêmes, dans le Wicrosporum Audouini 
de l’enfant, ces deux formes si caractéristiques (?), et nous estimons que 
l’une et l’autre démontrent la parenté étroite avec les Gymnoascées. 

» L'appareil conidien est, en effet, construit sur le même type que celui 
des Gymnoascus, Clenomyces et Trichophyton. Comme dans ces trois genres, 
les spores sont solitaires et naissent latéralement et irrégulièrement sur les 
filaments ; elles s’y forment par émigration et enkystement du protoplasma, 
avec évidement du mycélium restant; enfin elles sont fixées par une sur- 
face plus ou moins large, et, une fois tombées, semblent comme tron- 
quées à leur base. En un mot, elles ont tous les caractères des spores dites 
conidiennes des Gymnoascées. À elle seule, la formation sporifère pourrait 


suffire à établir le rattachement des Microsporum à cette famille d’Asco- 
mycètes. 


(°) L. Marrucnor et On. Dassonvize, Sur la position systématique des Trico- 
phyton et des formes voisines dans la classification des Champignons (Comptes 
rendus, 5 juin 1899). — Sur le Champignon de l’Herpès et sur la classification des 
Ascomycètes (Bull. Soc. Mycol.; séance du 4 mai 1899). 

(*) Remarquons toutefois, en passant, que les conidies observées par nous sur le 


Microsporum Audouini de l'enfant s’insèrent par un pédicule plus étroit que la 
conidie elle-même. 
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» Mais les hyphes pectinées fournissent un autre argument, d’im- 
portance au moins égale. Loin d’être des organes avortés, sans valeur au 
point de vue de la recherche des affinités, les hyphes pectinées sont des 
formations différenciées, qui établissent une affinité très nette avec les 
Gymnoascées. On les observe en effet normalement chez les Ctenomyces, où 
elles se présentent soit simples avec denticules d’un seul côté, soit rami- 
fiées, comme si quelques-uns des denticules s’étaient allongés végétati- 
vement. Ajoutons enfin que, chez les Gymnoascées, les hyphes pectinées ne 
sont jamais sporifères, et sans doute elles n’ont pu l'être, chez les Micro- 
sporum, que d’une façon tout à fait accidentelle et anormale. 

» Les arguments qui précèdent établissent donc, d’une façon formelle 
à nos yeux, les liens étroits de parenté qui relient le genre Microsporum 
aux Gymnoascées; il se rapproche des Gymnoascus ou des Ctenomyces par 
la forme sporifère, des Ctenomyces par les hyphes pectinées. Il reste à 
savoir si les différences qu’il présente avec ces deux genres et avec les 
Trichophyton et Achorion sont faibles ou assez grandes, spécifiques ou géné- 
riques : c’est ce qu’une étude morphologique plus complète permettra de 
déterminer. » 


BOTANIQUE. -— Sur la cicatrisation du système fasciculaire et celle de l'appa- 
reil sécreteur lors de la chute des feuilles. Note de M. A. Tisox, présentée 
par M. Guignard. 


« Dans une Note précédente ('), nous avons exposé la facon dont 
s’opèrent la chute des feuilles et la cicatrisation de la plaie sans indiquer 
spécialement comment se comportent les faisceaux libéro-ligneux et l’appa- 
reil sécréteur. La présente Note est destinée à compléter la précédente sur 
ces deux points particuliers. 

» Faisceaux libéro-ligneux. — Au niveau de l'articulation des pétioles, 
c’est-à-dire dans la région où doit s’établir la couche séparatrice, le stéréome 
des faisceaux fait toujours défaut; les seuls éléments lignifiés que l’on y 
trouve sont les vaisseaux. Les fibres ligneuses manquent, il en est de même 
des fibres libériennes dans la majorité des cas; d’ailleurs, quand celles-ci 
existent, elles sont peu nombreuses et à parois molles. De plus, les fais- 


(!) Comptes rendus du 19 juin 1899. 
C. R., 1899, 2° Semestre. (T. CXXIX, N°2) 17 
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ceaux subissent fréquemment dans cette région une réduction de volume 
plus ou moins accentuée. 

» La couche séparatrice et la surface de déhiscence se forment à trâvers 
le tissu mou des faisceaux par le même procédé que dans le tissu fonda- 
mental, quoique fréquemment à des niveaux très différents. Les tubes eri- 
blés et les vaisseaux seuls sont brisés lors de la chute de la feuille. 

» La cicatrisation se fait par une modification scléro-subéreuse des cel- 
lules existantes semblable à celle du tissu fondamental. Cette dernière 
modification n’intéresse ni les tubes criblés, qui sont le plus souvent écrasés 
sous la pression des cellules voisines, ni les vaisseaux: Ces derniers se 
bouchent soit par de la gomme de blessure, soit par des thylles, lé plus sou- 
vent par les deux à la fois. 

» Le dépôt de la gomme de blessure dans lés vaisseaux ne se produit, à 
de rares exceptions près (Cladrastnis, Gléditschia, etc.), qu'après la chute 
de la feuille. Les thylles au contraire, quand ils existent, se développent 
toujours auparavant dans toute la base du pétiole et dans le coussinet, 
c’est-à-dire au-dessus et au-dessous de la surface de déhiscence (*}; au ni- 
veau de cicatrisation, ils se scléro-subérisent comme le parenchyme fasci- 
culaire dont ils sont une dépendance. 

» Si, au moment de la chute, le tissu fondamental renferme un péri- 
derme cicatriciel, ce dernier ne traverse alors jamais les faisceaux ; il est 
même rare qu'il le fasse avant l'hiver (Negundo, Sorbus, Pyrus, etc.); mais, 
dans tous les cas, les faisceaux sont traversés pendant la seconde année. 
La zone génératrice de ce périderme s’établit aux dépens des éléments pa- 
renchymateux des faisceaux; à ce niveau les tubes criblés s’écrasent et se 
brisent de même qu’à celui de la couche séparätrice ; les vaisseaux se brisent 
également, mais leurs thylles, quand il en existe, entrent presque toujours en 
recloisonnement et interviennent dans la formation du périderme. 

» Appareil sécréteur. — Les cellules cristallifères, qu'elles se trouvent 
où non au milieu d’un tissu en voie de division, ne se recloisonnent 
jamais. À l’intérieur dés couchés de cicatrisation, leurs membranes 
subissent une modification scléro-subéreuse de même que le parenchyme 
ambiänt ou simplement une modification scléreuse, les déux cas pouvant 
exister dans une même cicatrice. Lorsque ces cellules se scléro-subérisent, 


(*) Il en est de même de la gomme dans les cas assez rares où elle apparaît avant la 
chute de la feuille. 
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la mince couche subéreuse interne ne s’étend pas seulement sur leur mem- 
brane extérieure, mais aussi sur la mince enveloppe pecto-celluiosique 
qui épouse le contour du cristal et sur les ponts de même nature qui relient 
souvent cette dernière aux parois de la cellule. 

» Les autres cellules sécrétrices isolées ne subissent aucune modifica- 
tion dans le coussinet (Benzoin, Magnolia, etc. ). 

» Les laticifères rameux (Ficus, Morus, Broussonetia, Maclura, Cudrania, 
Periploca, etc.) se bouchent, avant la chute de la feuille, par deux cloisons : 
l’une au-dessus de la couche séparatrice dans le pétiole, l’autre au-dessus 
d’elle dans le coussinet. Ces cloisons sont allongées en doigt de gant une 
vers l’autre dans la direction de la surface de déhiscence, puis le laticifère 
se brise entre les deux au niveau de la couche séparatrice. Ces laticifères 
ne subissent aucune modification de leurs parois dans la traversée des 
couches scléro-subéreuses, ni aucun recloisonnement au niveau du péri- 
derme vis-à-vis duquel ils se brisent de nouveau. 

» Les laticifères articulés de l’Arnorpha s’obstruent par concrétion de 
leur contenu; ils ne sont pas modifiés au niveau des couches de cicatri- 
sation et se brisent vis-à-vis de la couche séparatrice et du périderme cica- 
triciel. Mais, le plus souvent, les laticifères articulés se recloisonnent 
transversalement avant la chute de la feuille au niveau de la lame de cica- 
trisation et prennent, comme les cellules parenchymateuses de cette der- 
nière, la caractérisation scléro-subéreuse (Acer, Negundo, Æsculus, etc.). 
Ces mêmes laticifères se recloisonnent également au niveau du périderme 
cicatriciel et contribuent à la formation de ce tissu. 

» Les canaux sécréteurs des Rhus se bouchent par prolifération de leurs 
cellules épithéliales sur une certaine longueur de la base du pétiole et dans 
le coussinet. Cette obstruction se produit avant la chute de la feuille et le 
tissu de remplissage ainsi formé prend la même caractérisation que les 
couches scléro-subéreuses à leur niveau ; il contribue, par ses recloisonne- 
ments, à former le périderme. Chez certains Aralia, ces canaux s’obstruent 
par un dépôt de gomme de blessure. 

» Dans les poches sécrétrices des Tilia et des Ptelea, les cellules épithé- 
liales ne subissent aucune prolifération au niveau des couches de cicatri- 
sation, mais leurs membranes se scléro-subérisent. » 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Écarts barométriques sur le méridien du Soleil aux 
Jours successifs de la révolution synodique. Note de M. A. Poincaré, pré- 
sentée par M. Mascart. 


« Dans la dernière Communication présentée à l’Académie (!}), j'ai 
donné le profil, sur le méridien de Greenwich, méridien du Soleil au 
moment des observations simultanées, des hauteurs barométriques 
moyennes en Soleil austral, avec indication des écarts qui correspondent, 
d’une part à la nouvelle Lune et à la pleine Lune, de l’autre à la décli- 
naison boréale ou australe de la Lune. Cette indication était déduite de la 
combinaison des deux mois synodiques IV et XI (mars et octobre 1883), 
où les révolutions synodique et tropique s’entrecroisent symétriquement 
et que, pour ce motif, j'appelle rois en pendant. 

» Le travail étant aujourd’hui terminé pour l’année entière, je puis 
établir des moyennes, beaucoup plus rapprochées de la réalité, par Jour 
synodique et par jour tropique. 

» Je ne fais entrer ici dans les groupements que les dix mois en pen- 
dant deux à deux : I, II, HI, IV, V (10 novembre 1882-6 mai 1883) et 
VII, IX, X, XI, XII (4 juillet-28 novembre). Le maintien dans les calculs 
des deux mois sans pendant VI et VII changerait assez peu les résultats, 
mais les rendrait moins logiques et moins réguliers. 

» La double figure ci-après représente les principaux de ces résultats 
en ce qui concerne la révolution synodique. Elle donne, aux latitudes de 
10° en 10° du demi-cercle méridien de Greenwich, les écarts baromé- 
triques, à midi 13 Paris, des jours synodiques 1, 4, 8, 12, 15, 18, 22 et 26, 
c'est-à-dire les différences moyennes entre les cotes réelles et les cotes 
dites normales, ou moyennes des mois synodiques auxquels elles appar- 
tiennent respectivement (?). 


(*) Comptes rendus, n° 17, 24 mai 1899 (Errata au n° 18). 

(?) Je conserve les numéros des jours dits de la Lune, de 1 à 29. Quand NL est 
avant le premier minuit du jour 1, je prends, pour cote du midi dudit jour, la 
moyenne des cotes des jours o et 1. 

Dans la figure page 1062 de la Communication sus-rappelée, les différences sont 
portées de part et d'autre du profil normal moyen en Soleil austral. Ici elles sont 
comptées à partir de la ligne des abscisses. 
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» Distribué sur l’hémisphère, l’ensemble des profils moyens des vingt- 
neuf jours dessinerait une surface qui ne suffirait pas à déterminer la seule 
reproduction, par la révolution lunaire, de l’onde moyenne aux différentes 
latitudes, la Lune restant à l'équateur et à la distance moyenne. A cette 
reproduction s'ajoutent les effets consécutifs, localisés où marchant en 
spirale, de la rotation terrestre et du déplacement de l’onde, sans compter 
ceux des reliefs. 

» La figure montre que les écarts négatifs tendent à se porter du côté 
de la Lune et les positifs du côté opposé. 

» De NL à PF, les surpressions sont réduites et repoussées dans le sens 
minuit vers midi et inversement de PL à NL. 

» Nonobstant cette marche d'ensemble, les variations du profil, de NL 
à PL, ont une analogie frappante. 

» Pour les analyser succinctement, au lieu de prendre les cotes aux 
latitudes de 10° en 10°, comme dans la figure, il vaut mieux les prendre 
aux points saillants des profils. On a le Tableau suivant : 


: Pôle 
Équateur 10° 45° 65° midi 
Z ——— __— et 
midi. minuit. midi. minuit. midi. minuit. midi. minuit. minuit. 
mm mm mm mm mm min mm mm mm 
ETS ODA 00 Se, OO 10 +4,25 
0,29 “+0,25 +0,25 —o,925 —2,25 —1, © +0,60 —0,60 —0,20 
0 —0,25 —0,25 —0,75 1,608 —0,00 —4, à —1,70 —1,50 
0 —0,25 —0,25 +0,25 +0,60 —1, o +2,80 —1, © —0,)0 
HI, O —I, 0 +1,50 —1,b0 +4, o <+o,5o +3,10 —3,70 —0,20 
—0, 90. — 0,50 o 0 0 +2,50 —4, o +0,50 —3,25 
o —0,12 +0,bo <+o,5o +2,00 +1,90 —4, o +3, 5 —1,10 
+0,20 o 0 —0,25 0,30 —0,00 —2;; O0 —0,50 +2,10 
» Équateur. — Quelque indécision dans les cotes, non seulement à 


cause de la difficulté d’apprécier la cote de chaque jour sur une ligne où 
les observations manquent, mais surtout parce que l’étroite bande équa- 
toriale à renversement d’écart est en transition à l’'EgL("). 

» Aux jours 1 et 15, 1"" au-dessous de la normale sous la Lune, 1°" au- 
dessus du côté opposé. Écarts faibles aux autres jours. C’est, on devait s’y 


attendre, la représentation atténuée de l’onde lunaire ramenée dans les 
limites du jour. 


(1) Voir Comptes rendus, 
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novembre 1898, p. 743. 
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» Parallèle 10°. — Aux jours r et 15, —1%%,50 côté Lune, +1,50 
côté opposé. L’oscillation diurne due à la Lune est de 3"" en NT, comme 
en PL, avec simple déplacement du jour à la nuit. D'une façon générale, 
dans les basses latitudes, lés différences d’action à NL et à PL ne semblent 
pouvoir se rattacher qu’à ce déplacement et aux cas de coïncidence des 
excavations du profil dues au Soleil et à la Lune. En Soleil austral, cette 
coïncidence ne se rencontre guère qu'au mois IIT et pour PL comme 
pour NL. En Soleil boréal, on la trouve à toutes les NL, sauf à celle du 
mois VI. 

» En dehors des jours voisins de NL et de PL, les écarts restent faibles 
sur le méridien du Soleil. 

» Parallèle 45°. — Les écarts sont à peu près tous de même signe à 
midi ét à minuit; l’onde proprement dite est noyée dans les effets des 
refoulements. Ils sont positifs du jour 13 au jour 26, négatifs du 27 au 13. 
Plus forts écarts dépassant 4"* en moins à NL, en plus à PL. 

» Parallèle 65°. — Le mouvement diurne réapparaît. Faibles aux jours 4 
et 27, les différences entre midi et minuit atteignent 7%" à 8° aux jours 1, 
7, 15, 22 et 29, les + étant souvent ici côté Lune et les — côté opposé. 
Mais il y a, plus encore qu’à 45°, à tenir compte des effets des reliefs et 
des effets accumulés des refoulements et des reflux, et ces différences ne 
tournent pas entières, à beaucoup près sans doute. 

» Pôle. — L'effet des retombées d’air est à son maximum au jour 1, où 
l'écart positif atteint 4%%,25. La vidange s’activant, la cote d’écart devient 
nulle du 3 au 4, est à — 1", 60 au 8, remonte à —0%%, 25 au PL, redescend 
brusquement jusqu'a —3"%,25 au 18. De là, elle remonte rapidement 
jusqu'au maximuun du NL, en passant par o du 23 au 24. 

» Ne pas perdre de vue que tous ces chiffres ne correspondent qu’à 
l’action de la Lune, supposée maintenue dans le plan de l'équateur ter- 
restre. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur les ascensions dans l'atmosphère d’enregistreurs 
météorologiques portés par des cerfs-volants. Note de M. Léon TrissERENc 
DE Borr, présentée par M. E. Mascart. 


« L’emploi des cerfs-volants pour porter des instruments enregistreurs 
au sein de l’atmosphère tout à fait libre a été depuis quelques années pré- 
conisé avec succès par les savants des Etats-Unis. A l'observatoire de Blue 
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Hill, près Boston, M. L. Rotch a pu ainsi recueillir depuis quatre ans des 
documents très intéressants. 

Depuis l'automne de l’année 1897 nous avons commencé des 
recherches analogues à l'observatoire de météorologie dynamique de 
Trappes et, dans le courant de l’année 1898, nos enregistreurs ont atteint 
plusieurs fois l'altitude de 2000". 

» Cette année, grâce à une perfection plus grande dans la construction 
de nos cerfs-volants du modèle cellulaire Hargrave (employé aussi en Amé- 
rique), nous avons pu élever les instruments à 3940" le 14 juin, à 3590" 
le lendemain et, le 3 juillet, nous avons encore dépassé 3 300". | 

» Nos sondages, exécutés à Trappes pendant plus de cent journées, 
mettent bien en évidence le caractère différent de la décroissance de tem- 
pérature dans les zones de hautes pressions et dans les aires de basses 
pressions. Dans les premières, dès qu’on s’est élevé à quelques centaines 
de mètres du sol, on voit la décroissance de la température se ralentir et 
souvent on constate des inversions de température; dans les secondes, au 
contraire, la décroissance est rapide et atteint la valeur indiquée par la 
détente adiabatique de l’air plus ou moins humide suivant les cas. 

Par rapport au régime des vents, nos ascensions montrent : 

» 1° Que, par temps clair et fortes pressions, la vitesse du vent décroit 
généralement à mesure qu'on s'élève au-dessus du sol jusqu’à une altitude 
qui varie entre 1500" et 3000"; 

» 2° Au contraire, par temps couvert et basses pressions, le vent aug- 
mente sensiblement avec la hauteur, particulièrement au voisinage de la 
couche de nuages inférieurs. » 


M. G.-B. Orivero adresse, de Moncalieri, une Lettre relative à un Mé- 
moire d’Astronomie précédemment communiqué par lui à l’Académie. 


(Renvoi à la Section d’Astronomie. ) 


La séance est levée à 4 heures. 


M. R. 
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